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DE 
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SECONDE PARTIE. 

Obserrations sur ks deux cba pitres du Traité 
dje la Tolérance 9 qui oonceroent les Juifs« 



LETTRE PREMIERE, 

Dessein de cette seconde partie* 

MoNSlBUR , 

S*ll est quelqu^un sur la terre qui doive 
souhaiter la tolérance , c'est sans doute 
un peuple malheurcJux , que la religion 

aa'il professe expose depuis tant de siè- 
es aux plus accablans mépris et aux 
Plus crueUes persécutions. Egyptiens ^ 
erses , Grecs , Romains , chrétiens , ma- 
hométans , tous les peuples , toutes les 
sectes se sotit élevés successi vementcontre 

2. X 
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nous ; et du Nil à la Vislule , du Tage 
à TEuphrate , il n'est aucun pays qui 
n'ait été le théâtre sanglant de nos désas- 
tres. Pourrions-nous ne pas détester les 
fureurs de la superstition , après en avoir 
été tant de fois les tristes victimes? 

Nous sommes donc bien éloignés, 
monsieur , de combattre les principes de 
bienveillance universelle répandus dans 
votre traité. Ce sont , au contraire , ces 
principes , c'est cet esprit d'indulgence 
qui y règne , et ces conseils de douceur 
que vous y donner aux gouvernemens , 
qui nous le rendent cher , et qui nous 
attachent avec plaisir k sa lecture , mal- 
gré les traits que vous y lancez encore 
contre nos pères et contre nous, 

Nous ne serons point injustes parce 
que vos préjugés st)nt vîolens , et votre 
haine opiniâtre. Nous avouerons sans 
peine qu'on reconnaît de temps en temps 
dans cet ouvrage le coloris d'un gi^nd 
maître , et les vues saces d'un philosophe 
ami de riiumanîté. Qui pourrait y lire 
sans attendrissement la fatale aventure 
qui vous en fait naître l'idée (j^? ou voir 

(i) Naître Vidée, La famille innocente et mal- 
heureuse dont il est ici question , trouvant un 
appui dans M. de Voltaire , soutenue par «ou 
crédit , et défendue par ses éloqueus écrits, est un 
t^ait admirable daiis la yie de cet itlustre auteur : 
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sans fréittir les tableaux que vous y tra- 
cez du fanatisme ; tant d'assassinats, de 
massacres, de guerres sanglantes que ce 
monstre a causés dans votre patrie et 
dans le reste de l'uni vers^? Quel dom- 
mage qu'un sujet si intéressant ne se pré- 
sente à l'esprit des Ie<^teurs qu'accom- 
pagné d'une foule de réflexions étran- 
gères , de faits hasardés , d'idées confuses 
et d'erreurs grossières , qu'on a de la 
peine à s'empêcher de regarder comme 
volontaires ! 

Tfous laissons aux gens de lettres et 
aux chrétiens le soin de ^relever celles 

Su'on y trouve sur les Egyptiens, le* 
^recs , les Romains, les chrétiens et 
leurs martyrs ,' sur l'histoire même de 
votre pays , etc. 

Mais on y voit deux chapitres qui , 
sans être à beaucoup près les meilleur» 
dej'ouvrage , méritaient de notre part 
une attention particulière : ce sont ceux 
où vous voulez prouver la tolérance par 
l'exemple de la nation juive. Nous y 
avons trouvé tant de méprises , ou plu- 
tôt , le mot nous échappe, tant de mus- 
se tés de toute espèce sur des objets aux- 

c*est le plus beau de sCvS triomphes. Personne n*ap- 
plaudit plus sincèrement que nous à la gloire qu'il 
s'est acquisit en éLevant le premier la voix eu fa«^ 
▼eur de rianecence. JuU 



4- . liETTRES 

qiiels nous ne pouvions être indifTérens , 
que nous nous sommes crus dans l'obli- 
gation de les réfuter ; c'est ce qui va 
faire le sujet de cette seconde partie de 
nos Lettres. / 

Nous ne pouvons trop le répéter ; en- 
neniis de la persécution , non-seulement 
par intérêt, mais par caractère et par 

})rincipes, nous n'attaquons point la to^ 
érance : nous nous bornons à vous mon-^ 
trer que vous la prouvez; pial. Voilà 
notre premier objet. 

Mais , pour peu qu'on lise avec atten-r 
tion vos dfeux chapitres , on ne tarde pas 
à s'apercevoir qu'outre le dessein que 
vous annoncez hautement, vous en avez 
un autre qui , bien que le moins appa-r 
rent, n'est pas le moins réel. C'est d'y 
i:amener comme vous pouvez un tas d^ 
petite$ difficultés contre nos livres saints , 

?[ue vous y encadrez tant bien que mal. 
^ouimeces petites critiques, recueillies 
de Bolinghroke , de Morean , de Tin-r 
dal, etc. qui eux -r mêmes les répétaient 
d'après d'autres , ne sont pas ce qui vous 
occupe le moins, nous nous y attache- 
rons aussi particulièrement, ruisqu'on 
ne se lasse point de les répéter , il ne faut 
point se lasser d'y répondre. C'est le se - 
çond objet que nous nous proposons (i), 

(i) Que nous nçus proposons , etc. Les deu3( 
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Nous le disons avec sincérité, mon- 
sieur , il en coûte à notre coeur de com- 
battre un écrivain que nous ne votidrions 
u'admirer : mais la supériorité même 
e vos talens est une raison de ne pas 
nous taire. Nous n'avons que trop 
éprouvé combien le nom d'un grand 
homme peut accréditer Terreur et forti- 
fier les préjugés* 

Nous sommes , avec les sentimens les 
plus distingués d'estime, de respect^ etc. 

LETTRE IL 

Considérations sur les lois rituelles des 

Juifs. 

bous prétexte de procéder avec plus de 
méthode dans vos deux chapitres, vous 
entrez en matière , monsieur , paf quel- 
ques réflexions préliminaires sur notre 

chapitres de M. de Voltaire sur la tolérance étant 
trop longs pour être rapportés en entier, nous ne 
pouvons qu*exhorter nos lecteurs à les parcourir 
dans Touyrage même. Ils y remarqueront qu^ 
nous ne dissimulons aucune de ses difficultés, et 
ils en saisiront- mieux Tensemble de nos réponses. 
Si l'on a trouvé qu'à propos de tolérauce nous par- 
lons de choses qui n*y ont guère de relation, on 
verra que ce n'est point à nous qu'il faut imputer 
CCS disparates, j^ut. 
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droit divin; c'est une occasion que von* 
vous ménagez adroitement de le censu- 
rer : nous en profiterons pour le défen- 
dre. Par ce que nous allons en dire vous 
pourrez juger combien vos critiques sont 
justes. 

§. I. S^il est inconcevable que Dieu 
ait commandé plus de choses à Moïse 
qu'a Abraham y et plus à Abraham 
qu'à Noé, 

Dans le dessein de jeter d'abord un 
dqute général sur la divinité de notre 
législation^ vous débutez. par une de ces 
ironies que vous regardez comme des 

Sreuves victorieuses. « Gardons-nous y 
ites-vous , de rechercher ici pourquoi 
Dieu a substitué une .loi nouvelle à celle 
qu'il avait donnée a Moïse y et pourquoi 
il avait commandé à Moïse plus de choses 
qu'au patriarche Abraham y et plus à 
AbrUham qu'a Noé. Il semble qu'il dai- 
gne se proportionner au temps et à la 
population du genre humain : c'est une 
gradation paternelle. Mais ces abîmes 
sont trop profonds pour notre débile 
vue ; tenons-nous dans les bornes de notre 
sujet. » 

Votis auriez bien fait de vousr tenin y 
monsieur; il était intéressant, digne de 
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toute raitention de vos lecteurs : pour- 
quoi le leur faire perdre de vue par des 
réflexions qui n'y ont aucun rapport? 

Vous n'attendez pas de nous sans doute 
que nous entreprenions de prouver 
qu'une loi nouvelle a été substituée à la 
loi mosaïque ; ce n'est pas un des points 
de notre croyance. Trop contens de voir 
qu'un chrétien aussi instruit que vous 
Têtes révoque en doute cette substitu- 
tion , notis nous bornons à dire un mot 
de l'étonnement oii vous paraissez être 
que Dieu ait commandé plus de choses 
a Moïse qu^a Abraham y et plus a Ahror- 
ham qu^a Noé. 

Si vous en êtes surpris, monsieur, 
c'est que vous ne faites point assez at- 
tention que les conjonctures où se trou- 
vait Abraham différaient beaucoup de 
celles où'*se trouva Noé , et que la situa- 
tion de Moïse n'était pas celle d'Abra- 
ham ; que Noé et ses enfans , sauvés 
seuls des eaux du déluge, n^avaîent pas 
besoin d'un ritd particulier qui les dis- 
tinguât des autres hommes qui n'étaient 
plus ; et que Moïse , qui n'avait pas , 
comme Abraham-, une seule famille , 
mais un peuple immense à gouverner , 
avait nécessairement besoin de plus de 
lois. Es't-iLdonc si difficile de compren- 
dre que de nouvelles circonstances de* 
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mandaient de nourelles lois, et que de 
nouveaux besoins exigeaient de nou- 
veaux secours? Fallait -il, pour que 
Dieu vous parût agir raisonnablement , 
qu'il commandât à Noé un rite signe de 
son alliance avec Abraham > et qu'il don-^ 
nât à Abraham les lois destinées à con- 
duire un peuple qui n'existait pas? Si ce 
sont là les abîmes oit "votre débile vue se 
perd^ elle est débile en effet. 

Vous prétendez peut-être que Dieu 
ne peut rien commander^ ou qu'en com- 
mandant il ne peut se proportionner aux 
temps et aux besoins dé ses créatures; 
que , quand il déclare ses volontés , il est 
obligé de les déclarer toutes ; qu'il n^'est 
pas libre de se réserver ,^ pour de nou- 
velles conjonctures, de nouveUes cspé^ 
.rances à donner, et ^e nouveaux com- 
mandemens à faire ; et qu'il ne peut 
prescrire ou défendre des choses qui , 
indifférentes en elles-mêmes, seraient 
devenues utiles ou dangereuses par les^ 
circonstances \ Ces assertions, contraires 
'k la créance commune du genre humain, 
avant d'être crues, auraient besoin d'ê- 
tre prouvées , et des dérisions ne sont pas 
des preuves. 

Essayez, monsieur, d'en donner quel- 
ques-unes, nous nous engageons à y ré- 
pondre : maiS; nous vous en avertissons. 



n allez pas répéter celles de Tiûdal. Les 
vains raisonnemens de ce déiste, étalés 
d abord arec tant de confiance , ont été 
complètement réfutés par ses savans 
compatriotes, Poster, Léland, Coni- 
beare , etc. Il faut désormais quelque 
chose de pkis solide. 

§. Jl., Fausse idée que le savant critique 
voudrait donner du droit divin des 
Juifs* 

Mais, direz -vous, si Dieu, après 
avoir donné des lois, peut y en ajouter 
de nouvelles , du moins ne peut-il y en 
ajouter que de dignes de lui. Or ce 

3u'on nomme le droit divin des Juifs est- 
digne de Dieu? Test-il d'un législateur 
sage? 

On pourrait en douter, si Ton en ju- 
geait d'après l'idée que vous vous en fai- 
tes , ou plutôt que vous voudriez en don- 
ner à vos lecteurs. Mais cette idée est- 
elle juste? 

« On appelle, je croîs, dites -voua^ 
droit divin , les préceptes que Dieu a 
donnés lui-même. Il voulut que les Juifs 
mangeassent un agneau cuit avec des 
laitues , et que les convives le mangeas- 
sent debout , un bâton à la main , en 
commémoration du Phase. Il ordunaa 
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S rue la consécration du grand-prêtre se 
erait en mettant du sang à son oreille 
droite 9 à sa main droite et à son pied 
droit ; coutumes extraordinaires pour 
nous j mais non pas pour l'antiquité. Il 
défendit que l'on se nourrît de poissons 
S^ns écailles , de porcs ^ d^ lièvres , de 
hérissons, de griffons, d'ixions, etc. Il 
institua les fêtes , les cérémonies* Toutes 
ces choses ^ qui semblaient arbitraires 
aux autres mitions , et soumises au droit 

Êositif , à Tusaçe , étant commandées par 
>ieu même, devenaient un droit divin 
Jour les Juifs (i); comme tout ce que 
ésus-Christ, fils de Marie, fiisdePieu^ 

(i) Droit dipin pour les Juifs. M. de Voltaire 
paraît opposer le droit divin au droit positif; ce 
serait une tnéprii^e. Le droit dÎTÎD des Juifs se dis- 
tingue eu droit diyin naturel , qui comprend les 
lois morales fondées dans la nature des choses, et 
en droit divin positif, qui renferme les lois céré- 
monielles^ les lois de police, etc., fonde'es sur la 
volonté seule et le bon. plaisir de Dieu. Il pardtt 
encore confondre, comme Tindal^ les lois posi- 
tives avec les lois arbitraires , et entendre comme 
lui par lois arbitraires des lois de pur caprice, et 
qui n^ont aucun motif, aucun objet raisonnable. 
£n ce cas, il se trompe comme Tiudal. Les lois 
positives sont celles qui ordonnent ou défendent 
des choses indifférentes de leur uature. Mais des 
choses indifférentes en elles-mêmes peuvent être 
ordonnées ou défendues dans certaines circon- 
stances, par des vues bagcs et des motifs raisou- 
nabics. Edif. 
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noas a commandé^ est de droit .di^în 
pour nous. » 

C'est ainsi , monsieur, que vous repré- 
sentez notre droit divin. Toute celte lé- 
gislation, respectée pendant tant de siè- 
cles , n'est, selon vous, qu'un ramas 
d'observances vaines , et de prauques 
superstitieuses. Tel est le portrait que 
vous en faites : semblable en ce point à 
ces peintres malins , qui n'emploient l'art 
du profil que pour présenter du côté le 
moins favorable l'objet qui leur déplaît. 

Mais ces lois rituelles , que vous citez 
seules , sont-elles donc le aroit divin des 
Juifs? en sont-elles la principale et la 
plus. essentielle partie? Nos prophètes 
disent partout le contraire. Le Décalo- 
gue , cet abrégé le plus parfait de la mo- 
rale , et tant a autres préceptes admira - 
blés sur les devoirs de l'homme envers . 
Dieu, envers soi-même, et envers ses 
semblables, voilà le fondement et la pre- 
mière partie de ce droit; et tous les sages 
règlemens qu*on y voit sur le culte ex- 
térieur, et sur tout ce qui le concerne , 
sur l'autorité des magistrats , sur les hé- 
ritages, les contestations, les jugemens, 
sur la manière de faire la paix et la 
guerre^ etc. , en un mot, sur toute l'ad- 
ministration ecclésiastique, civile et po- 
litique > c'en est la seconde. Le borner^ 
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comme vous faites , à des cérémonies et 
à des rites , c'est en donner une idée in- 
complète ^ et par conséquent fausse ; 
c'est dire que se baîaner ou faire répan*- 
dre de l'eau sur sa tête est le droit divin 
des chrétiens ; ou , pour désigner M. de 
Voltaire , nommer l'auteur > non de la 
Henriade et de Zaïre, mais de Zulime 
ou d'Olympie. Si nous en agissions de 
cette manière , monsieur^ notre procédé 
vous paraîtrait-il impartial? et n'y trou- 
veriez-vous pas plus de malignité que de 
candeur? 

§. III. Plains efforts du critique pour 
rendre ridicules les lois rituelles dés 
Juifs. Manducation de V agneau pas^ 
calj consécration du grdna-prêtre* 

Il ne vous suffit pas de donner de 
notre droit divin une idée fausse^ vous 
essayez d'y jeter du ridicule. 

Nos rites sont des coutumes extraordi- 
nuitées pour vous. Etes-vous donc de ces 
hommes simples qui, n'étant jamais sor- 
tis de leur pays , trouvent bizarres tous 
les usages étrangers ; ou qui , concentrés 
dans leur siècle, ne jugent raisonnable 

2ue ce qui ressemble à ce qu'ils voient? 
l'usage de manger tous les ans l'agneau 
pascal debout, un bâton à la main , est 
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étrange à vos yeux : mais en était- il un 

})lu8 propre à rappeler aux Hébreux 
eur oepart de l'Egypte , ^t les merveilles 
qui raccompagnèrent (i)? 

Qu'importe, s'il vous plaît, que Ton 
consacre un grand-prêtre en mettant du^ 
sang à son oreille droite y ou en versant 
de i huilç sur ses mains ! Tous les rîtes 
au fond sont égaux : ils n'ont d'auguste 
que la sainteté que la religion y attache» 
Se choquer de ces usages d'un peupla 
ancien, trouver ces coutumes bizarres, 
c'est imiter l'enfant qui a peur , ou le 
petit-maître q'ui sourit avec dédain à la 
vue d'un habit étranger. 

§. IV. Animaux interdits aux Juifs ; 
motifs de ces défenses, 

« Dieu , dite$-vous d'un ton railleur, 
défendit qu^on se nourrît de poissons 
sans écailjes, de porcs, d<e lièvres, de 
hérissons , de hiboux , etc. » 

Eh bien , monsieur , où est le ridicule 
que des nourritures malsaines aient été 
ihterdities pAr des lois sages ; et que d'au- 

(ï) Qui Vnccompagnèreiiê* Ce rite, particulier 
à la nation juiyc, et dont l'institution remonte au 
temps même de ce départ, est une preuve incon^ 
testable des faite dont il rappelait le souvenir. 
L'institution de cet usage fut donc un trait de 
sagesse d/e )bB part du législateur. Aui. 
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très , qui peuvent paraître agréables a 
quelques peuples , aient été prohibées 
pour des raisons particulières, qu'on ne 
peut condamner quand on les ignore? 

La loi nous défendait de manger les 
hérissons ^ les hiboux , les oiseaux de 
proie : ajoutez-y diverses espèces de sau- 
terelles y les rats y les lézards ^ les ser-- 
penSy etc. Vous êtes surpris, monsieur, 
de ces défenses : tous le seriez moins sans 
doute si vous vouliez bien vous rappe- 
ler qu'alors on mangeait dans ce pays, 
comme on y mange encore , certaines 
espèces de sauterelles (i) ; mais que , du 

(i) Certaines espèces de sauterelles. Les saute- 
relles ne pourraient guère servir d'aliment en Eu- 
rope : elles j sont trop petites et trop maigres. 
Celles d'Orient, plus grosses, peuvent fournir une 
meilleure nourriture. Dans la Palestine, TArabie 
et les pays voisins , on en mange encore différentes 
espèces, qu'on sale et que Ton conserve. On les sert 
frites ou en ragoût. Le docteur Sbaw rapporte, 
dans ses Voyages, qu*il ea mangea de frites en 
Barbarie , et qu'elles avaient à peu près le goût 
des écrevisses. En 169.3, il en parut des nuées en 
Allemagne , qui ravagèrent divers cantons. Un 
Juif ayant assuré le célèbre Ludolpb qu'elles res- 
semblaient à celles dénudée , ce savant se basarda 
d'eu manger avec toute sa famille ; il leur trouva 
le même goût que Sbaw. 

Les sauterelles étaient une nourriture connue 
anciennement , et d*un usage commun chez les 
Etbiopicns, les Libyens, les Parthes et les autres- 
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temps de nos pèfes , quelques peuples 
demi - barbares les mangeaient toutes 
sans distinction ; que les animaux même 
qui vivent de ebarognes , les lézai*ds , 
certains* rats d« campagne (i), etc. , leur 
servaient quelquefois d'alimens ; que 
non-seulement les Psylles , mais d'autres 
Arabes , mangeaient et mangent encore 
les serpens et les vipères (2) ; et qu'en 
quelques pays même de l'Europe très- 
polices, le corbeau, la couleuvre, etc., 
ne sont pas des nourritures tout -à-fait 
hors d'usage (3). Quoi ! monsieur, vous 
faites un reproche à notre législateur d'a- 
voir défendu à son peuple ces dangereux 
et vils aliraens , et ae lui en avoir prescrit 
de plus couTcnables et de plus sains? 

§. V. Des ixions et des griffons. 
Parmi les oiseaux de' proie qui nous 

nations de TOrient, dont les Juif» étaient envi- 
ron nés. Les te'nioignages de Diodore de Sicile , d'A- 
ristote , de Pline, etc., ne permettent pas d'en 
douter. Jean -Baptiste <sn vivait dans le désert, 
Voye^ Chais , elc, Edit^ 

(i) Les lézards y certains rais de campagne, etc.. 
Ces dlipiens sont encore d'usage en Arabie. Voyez 
les Voyages d'Hasselquist , de Sbaw, etc. Aut. 

(2) Lçs serpens et les vipères. Voyez les Voyages 
d'Basselquist, ^«f, 

(3) T^ni'à'fait hors d'usage. On dit qu'on en 
mange ep quelques provinces de France. Aut, 
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sont interdits , vous nommez les ixions 
et les griffons yàonlMoise ne parle point, 
serait-ce pour faire confondre des oi- 
seaux réels (i), etc. , avec des animaux 
fantastiques, qui n'existent que dans 
l'imagination des peintres et des poètes? 
L'heureux moyen de rendre notre droit 
divin ridicule : Nous doutons pourtant 

3u'il vous réussisse, du moins auprès 
es lecteurs éclairés; ils savent trop ce 
qu'on doit penser de ces railleries fon-* 
dées uniquement sur l'obscurité des ter* 
mes et l'ignorance des anciens usages. 

Vous aurez beau aire que les griffons 
et les ixions des Juifs doivent être mis 
au rang des monstres y que c^ étaient des 
serpens ailés as^ec des ailes d^ aigle j on 
TOUS demandera dans quel endroit de 
l'écriture vous avez trouvé cette belle 
description \ on vous priera de citer la 

(i) Oiseaux réels. Il est jtiès-cjair que Moïse ne 
parle point ici d'êtres imaginaires, mais d'oiseaux 
de proie très-coonus de son temps. Néanmoins il 
ue sejrfiit pas aisé de dire précisément quelles es- 
pèces d^oiseaux de proie il faut entendre par les 
mots hébreux raa etperés qu'on lit dans le Lé?i- 
tique. Il en est de même d'une grande partie des 
quadrupèdes et des reptiles dont il est question 
dans le même chapitre. Nous croyons que le râa 
et \e perés sont le milan et l'orfraie; d'autres pré» 
tendent que c'est Tépervier et une espèce d'aig)© 
à be.c recourbé qu'on xkouxxnt griffon, Edit^ 
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passage ; et quand vous le proaviirez , 
monsieur, il étonnera bien des savans. 

§. VL Autres animaux défendus. 

Si les poissons sans évailles étaient in^ 
terdits à nos pères ^ il nous semble qu'ils 
ne devaient pas les regretter beaucoup. 
On sait qu'en Orient surtout ils ne sont 
ni les plus propres, ni les pliis sainy; 
qu'ils vivent presque toujours dans une 
vase échauffée, et que leur chair raol- 
lasse et visqueuse n'y est rien moins qtie 
facile à digérer (1). 

Vous n'approuvez pas non plus que le 
lièvre nous ait été. défendu : vous l'ai- 
mez apparemment ; d'autres ne raiment 
point : il ne faut pas disputer des goûts. 
Mais ignorez -vous que les viandes les 
plus exquises et les plus recherchées 
dans quelques pays ne 'le sont pas éga- 
lement partout? Qui vous a dit que , 
dans les pays chauds , le lièvre a ce fu- 
met qui vous flatte? Sa chair, qui doit 
y être plus noire et plus pesante, pou^ 
vait fort bien n'être pas du goût des ha- 

(i) Facile à digérer. Quelques anciens assurent 
que les Egyptiens ne mangeaient point de pois" 
sons sans écailles; et Grotius observe queNuma 
avait défendu d'en servir dans les repas qu'on 
donnait en Tlionneur des dieux. Voyez les notes 
de ce savant sur le Lévitiqne. Edit» 
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bitans'de la Palestine et des pays vQÎsins. 
On a d'autant plus lieu de le croire, 
qu'encorle aujourd'hui les Egyptiens et 
les Arabes en font peu de cas^ au rap- 
port d'Hasselquist (i) : Ils laissent en 
paix y dit ce savant voyageur, ces ani- 
maux si persécutés en tant d'autres pajs^ 
Ce n'était donc qu'un aliment dédaigné 
que notre législateur nous interdisait : 
y a-t-il là dex[uoi vous surprendre? 

Il se peut encore que vous trouviez le 
porc excellent et sain ; mais bien des 
gens^ même parmi les chrétiens, en ju- 
gent autrement, et le regardent comme 
une nourriture indigeste. Ce n'est pas 
tout : cet animal est sujet à une maladie 
contagieuse , autrefois très -commune 
dans la Palestine et dans les environs : 
ce fut même par cette considération que 
vos pères , ayant rapporté la lèpre de 
leurs expéditions de Terre- Sainte , dé- 
fendirent d'exposer en vente la chair de 
porc , à moins que Tanimal n'eût été 
visité par les experts établis a cet effet (2). 

(1) eu rapport d' HasseIguist.\oj. ses Voyages. 
On a remarqué de même que les anciens Bretons 
ne mangeaient point de lièvre : Leporem gustare 
fas iionputanty dit César {de BeVogaîHco, lib.5). 
CVst une observation du savant Spencer, dans son 
Traité des lois rituelles des Hébreux, jfvt. 

(2) Experts établis à cet effet. On dit que ces 
experts 2 dont les offices existent encore^ furent 
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Enfin la saleté seule de ce quadrapède 
suffisait pour en dégoûter. Aussi les 




bien plus devait- il être détesté par un 
peuple auque:l sa loi recommande , avec 
tant de soin , la propreté et la pureté 
même extérieure! En un mot, le porc 
est fndigeste , il^st sujet à la lèpre , c'est 
de tous les animaux le plus sale : il nous 
semble que c'étaient tt*ois raisons assez 
fortes de le bannir de nos tables (2). 

créés sous le titre de conseillers du roi langueyeurs 
de porcs, .En e£iet, c'est à la langue quon ?isite 
ces animaux. Lorsqu'oa y remarque des ulcères 
ou des pustules blanches, ou les )uge ladres, et 
on n'en permet pas la vente. Voyez le Traité de 
la police^ par le commi^saiie Lamarre. Aut. 

(i) Vapaient en horreur. L'aversion des Egyp- 
tiens pour le poro allait si loin, au rapport d'Hé- 
rodote , que, si q^uelqu'un avait touché, mémo 
par hasard , un de ces animaux^ il allait aussitôt 
se plonger dans le Nil tout habillé. La plupart de 
9€s peuples, égyptiens, arabes, indiens, conser- 
vent encore la même répugnance. Mahomet n*â 
défendu qu'assez faiblement la chair du pourceau; 
cependant les mahométans en ont partout la plus 
grande horreur. Voyez Chais. Aut. 

(2) Le bannir de nos tables, « Dans TArabie , etc.^ 
dit M. de Boulainvilliers, la salure des eaux et des 
alimens rend le peuple très-susceptible des mala- 
dies de la peau. C'était donc une loi très-bonne 
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Il en est à peu près de même de tous 
les autres animaux qui nous sont inter- 
dits ; ils étaient regardés alprs, et le sont 
même encore aujourd'hui dans presque 
tout rOrient, comme des alimens mal- 
sains ou grossiers^ indignes de paraître 
sur les tables de gens qui se piquent 
d'honnêteté. 

§. VII. Deux autres jnotifs lie Vinter-* 
diction de tous ces animaux. 

La grossièreté ou la délicatesse , le 
danger ou la salubrité de certaines nour- 
ritures, étaient sans doute pour un lé- 
gislateur sagC; des motifs suffisans de les 

pour ces pays que de de'fendrc de manger an porc. 
Sanctorîus a observé que la chair de cochou que 
l'on mange se iranspîre peu , et que même cette 
nourriture empêche beaucoup la transpiration des 
autres alimens : il a trouvé que ta dinii-nution allait 
à un tiers : oh sait d'ailleurs que le défaut de trans- 
piration forme ou aigrit les maladies de la peau. 
"La nourriture de cochon doit donc être défendue 
dans les climats oiî^ron est sujet à ces maladies, 
comme celui de la Palestine, de l'Arabie, de l'E- 
gypte et dé la Libye ,* etc. » Cette remarque est d« 
M. Montesquieu. Voyez PEsprit des lois, t. 2. j4ut. 
M. de Voltatre dit lui-même que « la Palcstiue 
est un pays de lépreux ^ où le cochon est presque 
un aliment mortel.» El il <!»l surpris qu'il nous 
soit interdit! Voy. Dict. pliil., art. Moates4fuieu. 
Edit. 
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ordonner ou de les défendre ; mais Moïse 
en eut d'autres plus importans , et plus 
relatifs au but qu'il se proposait dans 
l'établissement de sa législation. 

La plupart des peuples s'abstenaient 
alors ou se permettaient de manger di- 
vers alimens , encore moins par barbarie 
et par rudesse de mœurs que par préju- 
gés religieux et par vaines superstitions. 
Ainsi les Syriens , ou du moins leurs 
prêtres , ne mangeaient point de pois- 
sons (i) ; ceux d'Egypte, ni poissons /ni 
oiseau de proie ^ ni aucuns quadrupè- 
des qui n'avaient point la corne du pied 
fendue ; et les Pnéniciens , ni pigeons , 
ni colombes (2). Les anciens Zabiens 
s'^abstenaient de même de divers ani- 
maux , parce qu'ils les croyaient spécia- 
lement consacrés aux diflérens astres ^ 
objets de leur culte , et qu'ils s'en ser- 
vaient dans leurs divinations (3). Ce sont 
ces abus que Moïse voulut prévenir 
parmi nous, en établissant sur d'autres 
principes la distinction des alimens. 

(i) De poissonsj Quelques-uns de ces peuples 
adoraient leurs dieux sous, cette forme. Aui. 

(2) Ni colambes. lis croyaient que leur déesse 
avait paru sous la forme d^une colombe^ y^ui. 

(3) Dans Uurs divinations. C^està cause de ces 
vues superstitieuses des païens dans la distinction 
des viandes qu*un des apôtres du christianisme ap- 
pelle celte distinction u/ie doctrine diabolique. Ed. 
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L'abstinence de certains animaux étant 
chez la plupart de ces peuples un si^e 
qu'on s'était consacré à telle ou telle ai- 
Tinité , ce sage législateur voulait encore^ 
par cette distinction , rappeler sans ce$$e 
aux Hébreux leur consécration partid^^ 
lière au Seigneur > et ( permettez-noùs 
cette vanité , elle est fondée ) leur supé- 
riorité > du moins quant au culte y sur 
tous les peuples d'alors. Ce dessein n'est 
pas douteux, il est expressément mar- 
qué dans la loi : Je vous ai séparés de 
toutes les nations de la terre ^ pour être 
spécialement mon peuple y dit le Sei- 
gneur ; séparez donc au^i le pur d'avec 
i impur : ne vous souillez point en man^ 
géant les animaux que fai déclarés im- 
mondes (i) : abstenez -vous de la chair 
de ceux qui seront morts d^eux - mêmes 
ou qui auront été déchirés par les bêtes j 
laissezrles aux étrangers ou aux chiens : 
mais pour vous^ soyez saints y parce que, 
je suis saint (2) ; comme s'il leur disait, 
selon la remarque d'im habile commen- 
tateur (3) : « Vous êtes un peuple choisi, 

(1) Que fai déclarés immondes, V. Lévît. xx. 

(a) Parce que je sièis saint. V. £Kod. xzu. 

(3) D^un habile commentateur.C^c^ûeM, Chais 
que nous partons. Ce savant minisire a réuni dans 
sou Commentaire tout ce que les écrivains anglais 
ont dit de mieuxsur lePentateuque.Nous eu avons 
touvent profilé dans cette Lettre. ytuL 
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une nation toute consacrée à ma gloire , 
n'usez que de nourritures assorties à vo- 
tre dignité. Sentez vous-mêmes, et faites 
sentir à tous les peuples^ par la pureté 
et rhonnêteté de vos alimens , que vous 
appartenez au Di^u saint et pur. » 

Il nous semble , monsieur ^ que ces 
motifs n'ont rien qui dégrade la nation , 
ou qui démente la prudence divine de 
son législateur. » 

§. Vin. De quelques autres lois rituelles^ 

et de leurs motifs* 

Quand après tant de siècles on igno- 
rerait les motifs de totites nos lois ri- 
tuelles , la sagesse admirable de notre 
législateur , prouvée par tant de traits , 
suffirait pour persuader qu'il ne les a 
données que par des raisons très-fortes , 
dignes de lui et de l'esprit de Dieu qui 
le dirigeait. 

Mais nous n'en sommes pas réduits à 
ce point sur la plupart de ces lois. Divers 
savans , tant Juifs que chrétiens , en ont 
fait connaître le but et Tutilité , par rap- 
port au temps et aux lieux où se trou- 
vaient nos pères. Les unes étaient des 
condescendances que le Seigneur dai- 

ënait avoir pour un peuple long-temps 
abitué aux usages de l'Egypte ; delà 



cet appareil majestuenx du labemacîe, 
ces sacrifices multipliés , ces cérémonies 
pompeuses , inconnues* a nos patriar- 
ches, et qui firent partie de notre culte. 
Les autres avaient pour objet d'inspirer 
aux Hébreux une l^prreur invincible 
pour les pratiques barbares , les supers- 
titions abominables de leurs voisins ; et 
de là ces défenses de passer leurs enfans 
par le feu (i) , de se stigmatiser (2) , de 
se taillarder le corps (3), de couper 

(i) Mnf ans par le feu. C'était l'usage des ado- 
rateurs de Motocb. Ou passait aussi par le feu 
eu Phonncur d'Apollon. Jpollo ^ dit Aruns dans 
. rÉuéide , 

Quem primi colimus , cui pineus ardor acervo 
Pascitur, et mediam , fret! pietate , per ignem 
Cultores multâ premimus vestlgia prapâ. £dit. 

(2) De se, stigmatiser. C'était la coutume de 
quelques idolâtres de s'imprimer sur la peau di- 
verses figures ou caractères en i'hocincur de leurs 
dieux. Voyez, sur toutes ces défenses, Lévil. atîx, 
2,(i y etc. Aut. 

(3) De se taillader le corps. Les prêtres de Cj- 
bèle se mutilaient; ceuic de Baal , de Bellonc,. 
d'Isis, etc., se mettaient tput en sang à coups de 
couteau. Dans les funérailles^ soit pour apaiser 
les dieux infernaux , soit pour faire honneur anx 
morts, en témoignant une douleur plus vive, les 
femmes surtout se déchiraient, se déchiquetaient 
la peau du visage et du sein. Ces marques insen- 
sées de douleur furent proscrites à Athènes et à 
Rome par des lois expresses : Mnlieres gênas ne 
raduntOy dit la loi des douze tables. Edit» 
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leurs cheveux d'une certaine manière ( i ), 
manger auprès du sang (2), d'adorer sur 
les hauts lieux , de planter des bocages 
auprès du tabernacle (3) , etc. Celles-ci 
étaient ^estinées à leur retracer les mer- 
veilles opérées pour eux par FEternel , 
à perpétuer de race en race la mémoire 
de ces grands événemen s , et à, en attes- 
ter jusqu'à nos jours la vérité à toute la 
terre ; et ce fut le motif de l'institution 
du rachat des premiers-nés , de l'obla- 
tion des prémices , de la plupart de nos 
fêtes, etc. Celles-là, comme autant d'em- 

(i) D'une certaine manière. En rond. C'était 
un autre usage superstitieux de quelques peuples 
voisins de la Palestine. Aut, 

(2) Auprès du sang, Maimonides assure que les 
auciens Zabiens mangeaient la chair des victimes 
auprès des fosses où ils recueillaient leur sang pour 
s'en servir dans quelques opérations magiquts. 
Voyez son traité intitulé : More nepochim. A ut. 

(3) Bocages auprès du tabernacle. Les temples 
des idolâtres étaient d*ordinaire placés sur des hau- 
teurs, et entourés de bocages ; ce qui donnait lieu 
à une multitude de superstitions et de désordres 
que le législateur voulait prévenir par ces défenses. 

C*est par cette raison que plusieurs rois pieux 
sont blâmés, dans nos écritures, de n'avoir pas 
détruit les hauts lieux et les bocages. Quoique ces 
hauts lieux fussent consacrés au Seigneur, les Is- 
raélites s*y livraient souvent aux superstitions et 
aux désordres qui accompagnaient les cuHe$ ido*- 
lâtriques. Edit, 

2. 2 
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blêmes et de paraboles utiles ^ eacbaient 
un fonds admirable d'instruction; et c'est 
ainsi que la nécessité de tant de précau- 
tions contre les souillures légales, de tant 
d'ablutions et de purifications, eioérieu- 
res, leur annonçait l'obligation encore 
plus étroite de la pureté du cœur. 

D'autres furent l'effet d'une sage poli- 
tique du législateur, qui voulait attacher 
les Hébreux à la terre que Dieu leur avait 
donnée , leur en faire aimer les produc- 
tions , et leur ôter pour toujours le désir 
de retourner en Egypte ; et de là les lois 

?ui leur prescrivaient, dans les sacrifices, 
usage de l'huile , que l'Egypte ne pro- 
duisait point ; et du vin y que les Egyp- 
tiens avaient en horreur (i) ; de là les 
défenses de manger de l'agneau ou du 
chevreau cuit dans le lait , comme fai* 
s»ient les peuples qui manquaient d'hui- 
le, etc. (2). 

(i) Apaient en horreur, VôyesB dans les Mémoires 
de TAcadémie de Gottingue une dissertation cu- 
rieuse de M. Micha'ëlis , intitulée : De îegibus'Pa^ 
Jœstinam populo israeîitico càram facturis. Au t. 

(2) J^anquaient cC huile. Le docteur Pocock a 
retrouvé chez les ArabCvS la coutume de manger 
2*agneau et le chevreau bouilli dans de Teau et du 
lait aigri, que Moïse défend dans cette loi. 

Nous remarquerons que cette loi était conçue en 
ces termes : Tu ne mangeras point le chevreau ou 
r agneau dans le lait dersa mère. Ainsi e*étatt tout 
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H en est même cpii paraissent avoir 
été spécialement destinées à servir de 
preuves subsistantes et palpables d'une 
providence continuelle de Dieu sur son 
peuple , et de la mission divine de son 
premier conducteur. Telle fut, entre au- 
tres , la loi du repos de toutes les terres 
Ï>endant Tannée sabbatique : loi singu- 
ière , unique , et qui naturellement ne 
de voit venir a l'esprit d'aucun législa- 
teur. Cette loi ne put être fondée que 
sur la certitude que dut avoir le nôtre, 
que chaque sixième année produirait 
abondamment pour trois i sans cela Moïse 
courait risque de faire périr ses conci- 
toyens de famine , et d Wirer sur sa mé- 
moire la malédiction publique. Or cette 
certitude , de qui pouvait-elle lui venir 
que de Dieu (i)? Concoit-on qii'il eût 
osé porter ime pareille loi , s'il n'eût été 
qu'un législateur ordinaire ? Mais ce qui 
aurait été le comble de la folie , dans un 
politique qui n'aurait eu que des res* 

à la fois un trait de politique et une leçon d'huma- 
nité, jitut, 

(i) Que de Dieu, Elle était fondée sur une pro« 
mes4e expresse. JP^i/e^ ce çueje vous commande , 
dit le Seigneur. Que si pous dites : Que mrange-^ 
rons^nous la septième année , si nous ne semons 
pas et si nous ne recueillons pas P Je pous don^ 
nerai ma bénédiction la sixième année , et cette 
année produira pour trois. Lévit. zxT , i^ j 2U 
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sources humaines^ est une démonstration 
qu'il en avait d'autres ; et que le Dieu 
aoDt il se disait le ministre l'assistait 
effectivement , et veillait sans cesse sur 
Israël (i). * 

Nos lois rituelles , ces lois que vous 

{'ugez si bizarres , ne devaient donc point 
eur naissance au caprice ? Quoique /?o- 
sitwes{2)y elles étaient fondées en raison, 
et elles avaient chacune leurs motifs par- 
ticuliers, bien que tant de siècles écoulés 
ne nous permettent pas de les connaître 
tous; 

g.^ IX. Motif général de toutes les lois 

rituelles, . 

Mais aces motifs particuliers s'en joint 
un général , qui suffirait seul pour justi- 
fier la sagesse de ces institutions extraor- 
dinaires : c'est qu'elles tendaient toutes à 
T^n but commun, digne d'un grand légis- 
lateur. Ce but de Moïse était d'assurer, 
contre toutes les révolutions des temps, 
la durée de sa nation, et la pureté du culte 
qu'il venait de lui donner. 

Dans cette vue , il fallait attacher for- 
tement les Hébreux à leur religion : et 
c'est ce qu'il opère de la manière la plus 

(i) P^eillait sans cesse sur Israël. C'est une re- 
iparque du docteur Léland contre TindaL 
^?) Çuoiifue positives. Vpy. plus haut/ §• ï* f^* 
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efficace , par cette muliîmde d'obser- 
vances quil leur impose. Car, comme 
le remarque judicieusement l'auteur de 
l'Esprit des lois , « une reli^n chargée 
de beaucoup de pratiques attache plus 
à elle qu'une autre qiti l'est moins. On 
tient beaucoup aux choses dont on est 
continuellement occupé ; de là , dit-il , 
V obstination tenace des Juifs. » Vue très- 
philosophique que Moïse avait eue avant 
lui , et que nous sommes surpris qu'un 
homme tel que vous , monsieur , n'ait 
point aperçue. 

Pour parvenir plus siirement a ce but, 
il fallait encore tenir tous les individus 
de la nation étroitement unis entre eux, 
et séparés de tous les autres peuples. Or 
quoi de plus capable de produire cet 
effet que ces observances singulières , 
et toutes ces pratiques différentes de 
celles des autres nations, ou diamétra- 
lement opposées à leurs usages? Ce fut, 
au jugement même des païens , le signe 
qui nous distingua d'eux , et la bar- 
rière qui nous en sépara dans tous les 
temps (i). 

(i) Sépara dans tous les temps* Les législateur» 
anciens, surtout ceux (TEgypte , regardaient la 
communication trop libre de leurs peuples avcQ 
les étrangers comme une des principales causes dç 
la corruption des moeurs^ et du peu d attacbemcjat 
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Oui ; monsieur, si la persévérance du 
peuple juif dans le même culte , si son 
existence, après tant de révolutions et de 
t^tastroph^ peut s'expliquer humaine* 
ment, c'est a ces institutions qu'elle est 
due. G^est par leur observation que les 
Hébreux ont fait, qu'ils font encore , et 

Îu'ils feront jusqu'à l'accomplissement 
es oracles , une natibn à part ; et que , 
malgré leurs captivités, leurs dispersions 
et leurs malheurs , ils triomphent dé la 
durée djes siècles, tandis que les peuples 
les plus puissans, et regardés comme les 

S lus sages , ont disparu de dessus la face 
e la terre. 

Voilà le but et l'utilité générale de ces 
observances que vous condamnez si légè* 

aux usages et aux lois du pays. Des rîtes particu- 
liers, rabstineoce de divers animaux, etc.^ pou- 
vaient empêcher cette communication, et l'em- 
pêchaient en effet. Comment pourra £'/e Pit^re apec 
toi^^W. uii militaire à un Egyptien, dans un co- 
mique grée , tu adores le bosuf^ et je le mange ,* 
T anguille est ta divinité ^ etc^estmon mets favori^ 
tu ne manges pas de cochon , et il n^y a rien que 
faime tant? Peut-être Moïse emprunta-t-îl d'eux 
cette politique dont il fit un meilleur usage ^ et 
qu*il tourna vers un meilleur but : elle lui a réussi ; 
on le voit encore tous les jours. 

La séparation d'avec les étrangers , dît Tauteur 
de TEsprit des lois , est la conservation des mœurs J 
Il paraît que ce magistrat célèbre avait plus réflé- 
chi 9ur les législations que M. deToltaire, Edit. 
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rement. Sont*oe la des vues ridicules, 
une politique absurde, et des pi'ojetsmal . 
conçus ? Le législateur juif connaissait 
mieux que vous, monsieur ^ le ^ cœur 
humain, et le besoin qu'ont toutes les 
sociétés religietises et civiles de liens ex- 
térieurs qui les unissent. A ne parler de 
lui qu'humainement, eià juger de vous 
par vos critiques, i5ut grand philosophe, 
tout beau génie que vous êtes , vous 
n'eussiez été, k la place de ce grand 
homme, qii'un faible politique et un«très- 
petit législateur. Depuis long-temps vo- 
tre peuple , votre religion et vos lois au- 
raient cessé d'être ( i). 

Nous sommes y avec les sentimens les 
plus respectueux , etc. 

LETTRE IIL 

Que Vintolérance des cultes étrangers 
était de droit di\?in dans le judaïsme. 
Que la loi juis^e était intolérante y 

?'u^elle ne Vêtait pas seule ^ et qu^elle 
^était plus sagement que les lois des 
anciens peuples. 

lii est temps, monsieur^ de passer à ce 
qui fait, ou plutôt à ce qui devili||^faire 

(i) Auraient cessé d'éire, Nous oroyame que k» 
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votre principal objet dans vos deux cha- 
pitres. Vous vous proposez , dites-vous , 
de ti^aiter deux questions; la première , 
si l'intolérance était de droit divin dans 
le judaïsme ;*la seconde, si elle y fut tou- 
jours mise en pratique. Nous suivrons ici 
le même ordre, etnous examinerons suc- 
cessivement ce que vous dites de Tune et 
de l'autre de ces questions. 

Commençons par la première , et 
voyons non-seulement si la loi juive était 
intolérante , mais pourquoi elle l'était ; 
si elle l'était seule , et comment elle 
l'était. Ces objets , qui nous ont paru in- 
téres^ans , feront la matière et le partage 
de cette lettre. Puisse-t-elle vous faire 
passer quelques momens agréables l 

§. I. Que la loi juwe était intolérante 

sur le culte. 

A votre début, monsieur, nous avions 
cru que vous alliez essayer d^autoriser 
la tolérance par quelque texte du code 
juif expliqué à votre manière. Mais 

auteurs de ces Lettres o»t solidement prouvé la 
sagesse des lois rituelles de Moïse : mais l'immu- 
tabililë, ou, comme parlent quelques rabbins^ 
réterailp de ces lois n'est pas une suite nécessaire 

de lenv^sagesse. On traitera dans la suite cette ma* 
lière plus au loi)^% C^r/<. 
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non : vous convenez franchement qu'on 
y trouve des lois sévèrjes sur le culte , et 
des ch^timens plus sévères encore. Rien 
de plus vrai. 

Non-seulement il y est prescrit de 
n'adorer que le Seigneur, il y est encore 
expressément ordonné ^e quiconque 
sacrifiera à d^ autres dieux qu^à V Eternel 
soit mis ai mort sans rémission (i). A 
quoi le Deutéronome ajoute : S^il se 
trousse au milieu de toi^ dans quelques-- 
unes des villes <fue V Eternel va te don-^ 
ner y homme ou femme qui fasse ce qui 
déplaît a V Eternel ^ en transgressant son 
alliance y et qui serve d' autres dieux ^ 
et se prosterné devant eux y soit^devant 
le soleil ou de^^ant la lune y ou devant 
V armée du ciel y et que cela fait été 
rapporté y tu fen enquerras soigneuse-, 
ment j et y si tu découvres que ce qu^on 
fa dit soit véritable y et qu^il soit certain 

• 

(i) Sans rémission, Exod. xxix , 20. Les chré- 
tiens, dît Spencer, ont tort de conclure de cette 
loi qu'ils aient droit ou qu'ils soient obligés de 
mettre à mort les idolâtres, ou ceux qui pensent 
autrement qu'eux sur la religion. Dieu donna cette 
loi aux Hébreux , non comme Dieu maître sou- 
verain de Funivers, mais conune chef politique dct 
gouTernement établi dans le pays qu'il leur avail^ 
donné : Non quatenhs Jehovah^ dit le savant An- 
glais , se<l quatenhs Jehopah stator. Elle n'oblige 
pa& même les Juifs dans leur dispersion. Chrét^ 
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qu'aune telle abomination ait été faite 
en Israël ^ tu conduiras vers tes portes 
rhomme et la femme coupables ^ tu les 
lapideras p et ils mourront (i). 

La loi traite avec la même rigueur ceux 
qui détoumepiieiit leurs frères du vrai 
culte. Prétendus prophètes, amis , pa- 
rens, elle veut au on les dénonce ^ qu^on 
les lapide et qu ils meurent ^ parce qu^ils 
ont parlé de révolte contre Jehovah. Que 
si Ton apprend qu'une des villes israéli- 
tes , à la sollicitation de quelques-uns de 
ses habitans , a quitté le Seigneur pour 
servir d'autres dieux, elle ordonne t^qu^il 
soit fait des informations exactes ^ et une 
enquête juridique y et que^ si le crime est 
troui^é certain j et le peuple endurci dans 
son apostasie j cette ville soit détruite 
avec tout ce qui s'y troussera , en sorte 
qu'elle demeure ensevelie sous ses ruines ^ 
sans qu^on la relève Jamais (2). 

Des exemples d'une sévérité rigou- 
reuse confirment ces ordonnances* Les 
adorateurs du veau d'or sont égorgés san$ 
miséricorde : le culte du dieu de Madian 
est puni par la mort des coupables ; et 
dès que les tribus d'au-delà du Jourdain 
sont soupçonnées d'élever des autels aux 

(1) l/s mourront. V. Deut. xiii. j4uf. 

(2) Qu^on la relèpc jamais. V. Dent, x 11.^2/ <• 
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dieux étrangers, lout Israël s'arme pour 
les combattre, etc. (i). 

IJ n'est donc pas douteux que le droit 
divin des Juifs ne fût intolérant et sévère 
sur le culte. Il l'était même nécessaire- 
ment , et ne pouvait pas |^e pas l'être. 
Pourquoi ? C'est ce que vous paraissez 
n'avoir pas assez compris , monsieur, ou 
n'avoir pas vouki apprendre à Vos lec- 
teurs. Tachons de l'eciaircir. 

§. II. Pourquoi la loijuwe était^si sé\^ère 
et si intolérante sur le culte. 

L'intolérance et la sévérité de nos 
lois sur le culte vou^ surprend et vous 
révolte. Vous vous figurez sans doute 
que l'adoration des dieux étrangers était 
pour les Hébreux une faute légère. Er- 
reur, monsieur : ce n'était pas seulement 
un j)éché grave contre la conscience , 
une coupable infraction d'une des pre-^ 
mières lois naturelles ^ c'était encore un 
délit public, et le délit public le plusf 
digne de châtiment. 

Sortez enfin du cercle étroit des objets 
qui vous entourent, et ne jugez* pas tou- 
jours de notre gouvernement par les vô- 

(i) Les combattre , etc. Voy . Exod. xxii ; Nomb* 

3CXT. 
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très. La république des Hébreux n'était 
ni une simple institution religieuse , ni 
une administration purement civile ; 
c'était tout à la fois Tune et l'autre : et ait 
lieu que dans vos gouvernemens l'état et 
la religion s'ont deux choses séparées; 
dans le nôtre*, comme nous l'avons déjà 
dit, ils n'en font qu'une. Tout culte 
étranger , attaquant la religion dans son 
principe fondamental , attaquait par-là 
même la constitution de l'état , et l'at- 
taquait dans ce qu'elle avait de plus im- 
portant , de plus précieux et de plu^es- 
sentieL Le but , le grand objet du gou- 
vernement hébreu était de préserver la 
nation de l'idolâtrie et des crimes dont 
elle était la source , et de perpétuer 

Sarmi nous la connaissance et le culte 
u vrai Dieu. C'est sur ce culte que tout 
portait dans Fétat ; c'était le centre où 
tout aboutissait, le lien puissant qui 
unissait entre eux tous les membre^ de 
la république, et, même aux yei^ d'une 
saine philosophie , le grand titre de pré- 
éminence et de supériorité du peuple 
hébreu sur tous les peuples de la terre. 
A la persévérance dans ce culte étaient 
attachées, par le contrat original passé 
entre le Seigneur et son peuple , la pos- 
session de la terre qu'il leur avait donnée, 
la sûreté des particuliers , et la pix)spc- 
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rîté de l'empire (i). Donc embrasser , 
conseiller des cultes étrangers , c'était 
troubler l'ordre public , jeter des se- 
mences fuiiestes de division (2) , attenter 
à la majesté de l'état, et lui arracher, 
avec sa fîloire , l'espérance de son bon- 
heur et de sa durée. Etait-ce là un man- 
quement léger? 

Dans ce gouvernement , Jehovah était 
non-seulement l'objet du cul te religieux, 
comme seul vrai Dieu , il y était- encore 
le premier magistrat civil , et le chef po- 
litique de l'état. Il avait choisi les Hé- 
breux pour ses sujets , comme pour ses 
adorateurs ; et les Hébreux l'avaient re- 
connu pour leur roi , comme pour leur 
Dieu. L'adoration de Jehovah seul, l'at- 
tachement inviolable à son culte y avait 
été la première condition , et la base de 
son alliance avec son peuple : Tu adore- 
ras le Seigneur ton Dieu ^ et tu ne serviras 
que luL Adorer<des dieux étrangers était - 
donc une violalion de son alliance , une 
révolte contre le souverain, en un mot , 
un crime d'état au premier chef. Dans 
quel gouvernement sage les crimes d'é- 

(1) La prospérité de V empire. Voyez sur tous ces 
poÎBts I*Exode, ch. xix, et le Deut. y, vir, etc. 

{2) Funeste» de division. Voyez plus haut , 
Lettre m* ^tiut. 
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tat peuvent-ils être tolérés par les lois ? 
Ne nous étonnons donc plus de l'into- 
lérance et de la sévérité de nos lois sur 
le culte. Elles traitaient et d^aient trai- 
ter les adorateurs des dieux étrangers 
comme les lois de tous les peuples d'alors 
traitaient les traîtres à la patrie (i) , et les 
stijets révoltés contre leur prince. Notre 
législation même devait être d'autant plus 
sévère , que nos Hébreux étaient des 
coeurs durs, et des esprits indociles, leur 
penchant à l'idolâtrie violent, et l'exem- 
ple de tous les autres peuples une séduc- 
tion puissante. 

(i) Les traîtres à la patrie. Dans ces anciens 
temps , où des mœurs dures exigeaient des Tois sé- 
vères, les crimes d^élat étaient punis che« tous les 
peuples avec la dernière rigueur. Le crime d^un 
particulier entraînait presque toujours U destruc- 
tion enlièrc de sa famille. Les villes coupables 
étaient renversées de fond en comble, et leurs ha»- 
bilans passés sans distinction au til de l'épée. L'bis- 
toire fournit plus d'un exemple de cette sévérité, 
non-Seulement en Orient, mais ches les Grecs et 
les Romains, même dans les derniers tem{>s do la 
république. 

Les lois des peuples modernes usent aussi de la 
plus grande rigueur contre les crimes de haute 
trahison, de révolte, de conspiration contre Té- 
tat, etc. Elled obligent de révéler les amis même 
et les parens, et punissent du dernier supplice 
pour ne Ta voir pas fait. Salus populi suprema lex. 
Edit. 
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§. III. Que V intolérance sur le culte 
n^était point particulière à la loi juive. 

Maisrîniolérance, quoique plus essen- 
tielle au gouvernement jutf , ne lui était 
|>oint particulière :non, monsieur. Quoi 
qtie vous en puissiez dire, c'était un prin- 
cipe de législation, une maxime de politi- 
que reçuechezles peuples anciens, même 
les plus vantés. En effet , quand on voit 
Abraham persécuté pour sa religion dans 
la Ghaldée (1) , et le célèbre Zoroastre , 
le fer et le feu à la main , persécutant 
dans le royaume de Touran ; quand on 
voit les Hébreux n*oser offrir des sacri- 
fices et immoler des victimes dans l'E- 
gyple , de peur d'irriter le peuple contre 
eun ; les Perses , qui n'admettaient point 
de statues dans leurs temples, briser 
celles des dieux de l'Egypte et de la 
Grèce ; et les différens nomes égyptiens 
s*armer tantôt contre leurs vainqueurs , 
tantôt les uns contre les autres (2), pour 
défendre ou venger leurs dieux ; il nous 

(1) Dans la Chaldée, C'est une trfldition des 
Arabes. On peut opposer ces traditions arabes à 
M. de Voltaire qnrJes cite. Edit. 

(2) Les uns contre les autres. Oii en Toît un 
exemple dans Juvétial , Sat. z v , où ce poëte décrit 
le combat sanglant que se liyi^rent les Ombes et 
les Tetttjrites par ce motif. La fureur fut portée 
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semble qu'on peut bien ne les pas regar- 
der comme indifFérens sur le culte. 

Quoi qu'il en soit de ces peuples dont 
l'histoire et la législation nous sont moins 
connues , on ne peut nier que les lois 
des Grecs et des Romains n'aient été dé-» 
cidément intolérantes stir le culte. 

JNe citons ppint ici les yillés du Pélo- 
ponèse, et leur sévérité contre Tathéis- 
me (ij; les Ephésiens poursuivant Héra- 

au point que les vainqueurs y déchirèrent et dé* 
vorèrent les membres palpitans des vaincus. 

Summus utrinquè 
lûdé furor vulgo, qu6d numiaa vicinorum 
Odil uterque Iogus ; quùm solos credat babendc^s 
Esse deos, quos ipse colit. 

tr Ce trait , qui ti*est pas le seul de ce genre dans 
rhistoire ancienne, prouve bien , dit le traduc- 
teur de5 Remarques de Bentley sur le Discours de 
la liberté de penser, que ce n'est pas seulement entre 
les secte» chrétiennes que la religion a causé des 
haines violentes et des guerres cruelles, m 

Le nouveau traducteur de Juvénal a fait la 
même remarque. « Ce passage , dit-il , peut servir 
à prouver que l'intolérance religieuse est plus an- 
cienne que ne l'ont cru des auteurs fameux. » 
Faut-il que M. de Voltaire soit du nombre ! Ce 
grand hoitlme prétend que les guerres religieuses 
n*ont été connues que parmi les chrétiens. Il Ta 
dit et redit , legtntis ad fastidium* Quel plaisir 
peut-il trouver à répéter sans cesse à ses lecteurs 
des faussetés répétées tant de fois avant lui, et 
tant de fois réfutées? Kdit, 

(i) Contre Pathéisme^ A Texemple et à l'invita* 
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dite comme impie (i); les Grecs, armés 
les uns contre les autres par le zèle de re- 
ligion , dans la guerre des Amphyctions. 
Ne parlons ni des affreuses cruautés que 
trois successeurs d'A-lexandre (2) exercè- 
rent contre les Juifs pour les forcer d'à-, 
bandonner leur culte, ni d'Antioclius 
chassant les philosophes de ses états (3), 
ni des épicuriens bannis de plusieurs 
villes grecques j parce qu'ils corrom- 
paient les moeurs des citoyens par leurs 
maximes et par leurs exemples. 

Ne cherchons point des preuves d'into- 
lérance si loin : Athènes, la polie et sa- 
vante Athènes nous en fournira assez de 
preuves. Tout citoyen y faisait un ser- 
ment public et solennel de se conformer 
à la religion du pays , de la défendre et de 
la faire respefter. Uneloi expresse y pu- 
nissait sévèrement tout discours contre 

tton des Athénfens, ces vines proscrivirent Taillée 
Diagore. Edit. , 

(i ) Comme impie. Béradike leur reprochait leur» 
dieux de pierre , etc. Jd. 

(2) D*Jte.vandre, Antlochus Epiphane, Eupa- 
tor et Démétrius. Voyeit le livre des Maccbabe'e? 
et rb istorien Josephe. Ptolomée-Philopalor form» 
de tnénte le projet de faire mettre à mort tous ceux 
d^entre le^ Juifs qui refuseraient d'*embrasser la 
Teligiott et les pratiques des Grecs. Jd, 

(3) De ses étais. Voyez sur tous ces faits Bentle j 
tt les- auteurs cités ci-dessous. /</- 

2* 
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les dieux, et un décret rigoureux ordon- 
nait de dénoncer quiconque oserait nier 
leur existence. 

La pratique y répondait à la sévérité 
de la législation. Les procédures com- 
mencées contre Protagore; la tête de 
Diagore mise à prix ; le danger d'Alci- 
biade ; Aristote obligé de fuir ; Stilpon 
banni ; Anàxagore échappant avec peine 
à la mort ; Phryné accusée ; Aspasie np 
devant son salut qu'à Téloquence et aux 
larmes de Périclès ; Péricles lui-même , 
après tant de services rendus à la patrie, 
et tant de gloire acquise, contraint de 

Saraître devant les tribunaux, et de s*y 
éfendre (i) ; des poètes même de théâtre 
en péril ,^ malgré la passion des Athéniens 
pour ces spectacles ; le peuple murmu- 
rant contre l'un , et sa pièce interrompue 
jusqu'à ce qu'il se fût justifié ; l'autre 

I'ugé, traîné au supplice et près d'être 
apidé , lorsqu'il fut heureusement délî- 
Tré par son frère (2) : tous ces philoso- 

(i) Et de s'y défendre. Périclès , disciple et ami 
d^Anaxagore, derint suspect d^athéisme pour ayoir 
pris la défense de ce philosophe. Id. 

(aj Par son frère. C'est Eschyle. Son frère le 
sau^a en se dépouillant le bras , et montrant 
avec larmes aux Athéniens qu^il avait perdu la 
main en combattant pour eux. L'autre poète est 
Euripide : tous deux étaient accusés d^ayoir parlé 
des dieux avec irrévérence. Id. 
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phes , ces femmes célèbres par leur es- 
prit et par leurs charmes , ces poètes , 
ces hommes d état, poursuivis juridique- 
ment pour avoir écrit ou parlé contre les 
dieux ; une prêtresse exécutée pour eu 
avoir introduit d'étrangers ; Socrate con- 
danmé et buvant la ciguë , parce qu'on 
lui imputait de né point reconnaître ceux 
du pays , etc. ; ce^ont des faits qui an- 
noncent assez que la faveur, la dignité > 
le mérite , les talens même les plus ap- 
plaudis n'y furent pas pour l'irréligion ' 
un abri sûr et tranquille. Ds attestent 
trop hautement l'intolérance sur le culte, 
même chez le peuple le plus humain et 
le plus éclairé de la Grèce, pour qujon 
puisse la révoquer en doute (i)- 

(i) Hépeffuer en doute. Ces faits sont rapportée 
par Cicéron , Diogène de Laëree , A tbéaagore , Clé- 
ment d* Alexandrie, ete. Its çont cite's psrr Josepfae 
au sophhte ApolIoDHis, qui reprochait alors aux 
Juifs , comme M» de Voltaire le fait atijourd'hui ,' 
leur intolérance «ur le culte. Si ce savant critique 
avait hi Josephe, il e»t à croire qu'il n'aurait pa§ 
renovivelé ce reproche , ou qu'il aurait pris la peine 
éA prouver la fausseté des faits que rhislorien juif 
oppose à son adversaire. Mais probablement FiU 
lutftre auteur n'a pas été puiser dans une source si 
ancienne ; il a pour garans des^ écrivains plus ré^ 
cens, Tindal ^Woolston , Collins, durement ^ mais 
solidement et complètement réfutés j«ur cet objet 
m^me par le sarantBeatley. M.de VoHaiTe appa- 
remment n*a pa« lu non plus cette réfutsMiioh. Edit, 
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Les lois de Rome n'étaient ni moins 
expresses , ni moins sévères. Il suffit de 
lire les textes que vous citez vous-même , , 
pour en êu^e convaincu. On n'adorera 
point de dieux étrangers (deos peregri- 
nos ne colunto) ^ disent-elles formelle- 
ment? Bst-ce ainsi qfue s'exprimerait une 
législation tolérante? 

L'intolérance des cultes étrangers n'é~ 
tait donc pas nouvelle chez les Romains , 
puisqu'elle remontait aux lois -des douze 
tables, et même à celles des rois. Mais ce 
n'est pas tout. SuîvezFhistoire de ce peu- 
ple fameux , voits y verrez ïesmêmes dé- 
fenses portées parle sénat, Pan de Rome 
5^5 (i), et les édiles charges de veiller k 
leur exécution ; ces défenses renouvelées. 
Tan 529 (2); les édiles vivement répri- 

(1) Van de Iîome'325* Voyea Tit. Li?., Yib. ix , 
B" 3o. Ncc corpora luodà , dit-il , affecta tabc , sed 
animos quoque multiplex religia etpleraqut ex^* 
terna ini^asiti donec publicua jam pudorad prU 
jmorcs cù/itatis pejvenit. ... Vatum indè ne^otiunk 
oïdÀlibus^ ut animadperterent ne qvi^ nisi romani 
dii^ neque a Ho. more^ q.uàm patrio 3^ colerentur^ 
Aut. 

(2) Van 529. Voyez TU. LW. , Ub. xav , n° i* 
Incusati grapiteji ab senatu asdile» trinmviriquo 
capitales^ qubd non prohibèrent, ... VbipotentiuA 
fam esse id malum apparuit^ quàm ut minore» 
per magistratus sedaretur^ Marvo jittilioprœtori 
ucbis nt^otium. ab senatu. datum est IcL 
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mandes pour avoir négligé d'y tenir la 
main 9 et des magistrats supérieurs nom- 
més pour les faire observer plus sûre- 
ment. Vous y verrez le culte de Sérapis 
et d'Isis , qui s'était introduit sourdement 
dans cette capitale , interdit , et les ora- 
toires de ces nouvelles divinités démolis 
par les consuls^ Tan 536 (i) ; des décrets 
des pontifes et des sénatus-consultes san& 
nombre^ comme les religions étrangèref^. 
cités au sénatFan 566 (2) , et un nouveau 
culte proscrit Tan 620 (3). Cette intolé- 
rance ne discontinua point sous les em- 
pereurs ; témoins les conseils de Mé - 
cène (4) à Auguste^ non-seulement contre 

(i> L'an 536. Voyez Max., lib. 4; Td. 

(2) L*an 666. Voy.Tie. Liv., lib.zzxix, n» 16. 
Après avoir cité ces décret^ des pontifes et des 
séoatus- consultes sans nombre, innumerabilia 
iecreia pontificum , senatus^consulta , l'historiea 
ajoute : Qùoties pairum aporumque œtaie nego^ 
Hum hoc magistraiihus daturiiy vt sacra extema 
jUrivetarenty omnemgue disciplinam sacrificandi 
prœtergnam more romano abolerent, £dit. 

(3) Van 633. Le culte de Jupiter Sabasius. C'est 
au sujet de ce culte que le sage Rollîn remarque 
« qu^on voit dans tous les temps des'preuves de cette 
attention des Romains à éloigner les nouvelles su- 
perstitions; )» et M. de Voltaire assure froidement 
et sans réserve, en vingt endroits , qup les Romains 
tolérèrent et permirent tous les cultes / Au t. 

(4> Les conseils de Mécène à Auguste. Voyc« 
Dion Cassius, lib- xjlii. Nous croyons demr rap- 
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les athées et les impies, mais contre ceux 
qui introduisaient ou honoraient dans 
Rome d'autres dieux que ceux de l'em- 
pire : témoins les superstitions égyptien- 
nes proscrites sous cet empereur (i) ; 
les dieux étrangers, qtie le relâchement 
de la discipline avait introduits , chassés 
sous Claude ; les Juifs bannis , s'ils ne 
l^ulaientpas renoncer à leur religion (2), 

porter ici en entier le passage de cet historien ; nous 
le traduirons littéralement d'après le texte grec. 
« Honorez vous-même, dit Mécène à Auguste ^ 
honorez soigneusement les dieux, selon les usages 
de nos pères , et forcez les autres de les honorer. 
Haïssez ceux qui i<inoyent dans la religion, et 
punisseZ'Jes ^ non-seulement à cause des dieux (qui 
les méprise ne respecte rien) , mai^ parce que ceux 
qui introduiseut des dieux nouTeaux engagent plu* 
sieurs personnes à suirre des lois étrangère», etqufr 
de là naissent des unions par serment, des ligues^ 
des associations, toutes ^hoi>es dangereuses daus la 
monarchie. Ne soufi'rez point les athées ni les nsa- 
giciens, etc.» Nous invitons M. de Yoltairt à con- 
sulter Toriginal , et à juger si eette traduction n'est 
pas exacte, au moins dans Pessentiel. Edit. 

(i) Sous cet empereur. Ce fut Agrippa qui ^es 
proscrivit. Voy. Dion Cassius , lib. ti v. Les consuls^ 
Gabinius et Pison avaient déjà abattu , quelque» 
années auparavant, les autels élevés dans le Cap»- 
tôle aux dieux de l'Egypte. 

(3) Renoncer à leur religion. C'est Tacite qui 
nous l'apprend. Cédèrent Italiâ^ nisi , certam ante 
diem , profanosritus exuisscnt. Voy. Aun.*, lib. ir,^ 
n« 85. ^ut. 
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SOUS Tibère : mais témoins surtout les 
chrétiens exilés , dépouillés de leurs 
biens , et livrés si long-temps , et en si 
grand nombre , aux plus cruels suppli- 
ces , non pour leurs crimes , mais pour 
leur religion (i), sous les Néron, les: 
Doniitien , les Maximien , les Dioclé- 
tîen , etc. , et même sous les empereurs 
les plus humains^ sous Trajan, sous 
Marc-Aurèle, etc. 

Que dis-je? les lois même que les^ 
philosophes d'Athènes et de Rome'ecri- 
virent pour des républiques imaginaires, 
sont intolérantes. Platon ne laisse pas- 
aux citoyens la liberté du culte , et Ci- 
céron leur défend expressément d'avoir 
d'autres dieux que ceux de l'état. « Que 
personne , dit-il , n'ait des dieux à part , 

Îu'on n'en adore point de npuveaux ni 
'étrangers, même en particulier, à moins 
guTls n'aient recula sanction publique. » 
Separaiim nemo habessit deos: neve no- 
vosj sed nec adi^enas^ nisi pubîicè adsci- 
tos y cqlunto. 
Enfin, monsieur, rappelez-vous ce 

(i) Pour leur religion. \oy tz la fameuse lettre 
de Pline à Trajan citée par un de nos frères, et le 
portrait des premiers chrétiens tracé par la main 
de ce Juif. Compares ce portrait avec ceux qu'en 
ont tracés quelques Célèbres auteurs soi-disant chré- 
tiens, et jugez où est l'équité et la modération. Aut. 
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que vous avez dit tant de fois (i) du se- 
cret des mystères, dont le grand dogme y 
à vous en croire, était Tunité de Dieu , 
créateur et gouverneur du monde , et de 
la double doctrine des philosophes ^ l'une 
extérieure et publique y l'autre inté- 
rieure , et qu'ils ne communiquaient 
qu'à leurs plus chers disciples , sur les 
matières qui pouvaient intéresser la re- 
ligion du pays. « C'était y. selon vous , 
une nécessité de cacher le dogme de l'u* 
nîté de Dieu \ des peuples entêtés du 
polythéisme. Il fallait ra plus grande 
discrétion pour ne pas choquer les pré- 
jugés^ de la multitude. Il aurait été trop 
dangereux de la vouloir détromper tout 
d'un coup. On aurait bientôt vu cette 
multitude en fureur demander la con^ 
damnation de qufconque l'aurait osé. » 
Cette nécessité ae cacher un dogme con^ 
traire à la religion dominante , ce dan- 
ger extrême , ces craintes si bien fondées , 
que la multitude en fureur ne demandât 
la condamnation de quiconque aurait ose 
V instruire ^ ne prouveni -elles pas évi- 
demment Pintolérance des lois partout 
oii il fallait prendre tant de précautions- 
et user de tant de secret ? 

Nous croyons , monsieur, que quîcon- 

(i) P^ous^ ûf^et dit tant de fois* Voyez surtout 
Phil. de rhîst. , arl. Mystères^ etc. ^ut^ ' 
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que n'a point oublié tous ces traits de 
l'histoire ancienne , a quelque lieu d'être 
surpris en vous voyant avancer, sans res- 
iriction^ « que de tous les anciens peu-* 
pies aucun n'a gêné la liberté de peiîser ; 
[ue chez les Grecs il n'y eut que le seul 
iocra te persécuté pour ses opinions ; que 
les Romains permirent tous les cultes , ^ 
et qu'ils regardèrent la tolérance comme 
la loi la plus sacrée du droit des gens ( i ). » 
La surprise augmente , quand on vous 
entend assurer « que les Romains ^ plus 
sages que les Grecs, a' ont jamais persé- 
cuté aucun philosophe pour ses senti- 
mens (2)* » Car vous dites ailleurs que 
chez les Romains il n^j a pas un seul 
exemple y depuis Romuhis jusqu^a Do* 
milieu ^ (ju^on ait persécuté personne 
pour sa manière de penser (5). Domitien 
au moins persécuta donc pour la ma-* 
nière de penser y et qui ? les chrétieiis 
ou les philosophes. Mais vous avez nié 
cent fois que les Romains aientjamais per-* 
sécute les chré tiens ^owr/ez/r^ sentimens. 
Il persécuta donc les philosophes. 

(i) Du droit des g^ens,'Voye%Tm\té d^laî tolc* 
ronce , art. Si /es Bomains ont été tolérons. Au t. 

(2) Pour ses sentimens, Voy. Lettre sur Vaniui, 
dans les Nouveaux Mélanges. Aut, 

(3) Four êja meunière de penser» Voyez Phil. d« 
rJbist. 

2. 5 
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Que si les philosophes ne furent point 
pei'sécuiés sous Domitien pour leur ma^ 
nière de penser ^ pourquoi le furent-ils 
donc (i): Pourquoi les voit-on chassés 
de Rome par cet empereur, comme ils 
Favaient été par Néron? Encore s'ils ne 
Feussent été que par ces deux tyrans , 
ennemis de toutes vertus, ce serait peut-p 
être une gloire pour la philosophie. Mais 
ils le furent même sous le gouvernement 
doux et modéré deVespasien. «Us furept 
les seuls, dit un écrivain moderne (2), 
ui le contraignirent d'user à leu» égard 
'une sévérité opposée à son inclination. 
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(i) FeurquoilcfurenUils donc ? Serait-ce, pour 
UAjsr (let termes d'un éloquent magistrat, que c€tt^ 
philosophie audacieuse faisait cabale y et que ses 
sectateurs ne cherchaient qu"* à soulever les peuples^ 
sous prête jpte de les éclairer? A ut. 

(2) Un écrii>ain moderne^ Voyez PHist. romaine 
dead.Cre'vier, savant estimable, quoique maltraité 
par M, de Voltaire. Que penser, après cela, quand 
on Voit un écrivain aus.si instruit ataucer froide* 
meut que f histoire n^offre pas un seul exemple 
de philosophe qui se soit opposé aux volontés du 
prince et du gouvernement? On ne peut que rire 
de cett^coniiauce , fruit de Tenthousiasme philo- 
sophique. 

Nous avons omis beaucoup d'autres faits , qui 
prouveraient bien le contraire de ce que M. de 
Voltaire avance ici avec tant d^assurance^ entre 
autres les livres du philosophe CrémutiuS'<]ordus 
brûles par Tordre du sa^e séaat romain , etc. ^ut. 
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Les maximes orgueilleuses du stoïcisme 
leur inspirant un amour de la liberté 
fort voisin de la rérolte , ces docteurs de 
sédition faisaient des leçons publiques 
d'indépendance. Ils abusèrent long-temps 
de la bonté du prince pour saper les 
fondemens d'une autorite qu^ils auraient 
dû chérir et respecter ; et leurs déclama- 
dons ne cessèrent que quand ils eurent 
été , les uns exilés , les autres renfermés 
dans des îles, quelques-uns même battus 
de verges et mis à mort* n 

Il y a plus ; ces empereurs , en chas*- 
sant les philosophes , ne faisaient y dit- 
Suétone , que se conformer à d-àncienneâ' 
lois portées contre eiicc. Il a raison ; car^ 
dès Tan 160 avant* l'ère vulgaire , ils 
avaient été bannis de Rome par un dé-» 
cret 4u sénat (i) , et le préteur M. Pom* 
ponius chargé "de veiller à ce qu'il n'en 
restât aucun dans la ville. Pourquoi ? 

(i) Par un décret du sénat. C'est Suétone lui- 
même qui nous rapprend dans son livre des Célè- 
bres Rhc'tcura, où il rapporte ce décret. Qubd verba 
facta sunt de philosophis , de eâ re censueruni 
(^paires conscrlpH) ut M, Pomponiùs prœtoranU 
Tuadperteret curaretgue uti ne Homœ essent, Puin» 
qu'on abuse de tout, même de la philosophie 
/domine de la religion, il n'est pas moins d*un gou* 
▼ernement sage de réprimer le fanatisme philo- 
sophique que le fanatisme religieux ; Tan a scs" 
dangers aussi-bieu que Tautre- JSdit» 
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Parce qu'on les regardait, disent les his- 
toriens, comme des discoureurs dange* 
reux, qui, en raisonnant sur la vertu, 
en renversaient les fondemens , -et comme 
capables, par leurs vains sophismes , 
d'altérer la simplicité des mœurs an- 
ciennes, et de répandre, parmi la jeu- 
nesse , des opinions funestes à la patrie. 
Ce fut sur les mêmes principes , et par 
les mêmes raisons , que le vieux Gaton 
fit congédier promptement trois*" ambas-t 
sadeurs philosophes, hes sages Romains, 
ne croyaient donc pas que les philo-', 
sophes ne peuvent jamais nuire. Que 
n'étiez- vous là , monsieur , pour le leur 
apprendre ! 

Par ces réflexions , nous ne prétendonsi 
ni aigrir les esprits contre la philosophie, 
nous savons qu'elle peut être utile aux 
particuliers et aux états ; ni justifier rin-» 
tolérance des anciens peuples y nous 
croyons qu'elle a été , sous plus d'un 
aspect et en plus d'une rencontre, très-^ 
condamnable , et nous la condamnons 
autant et peut-être plus que vouç. Nous 
voulons seulement vous convaincre qu'il 
s'en faut beaucoup que chez ces peuples 
la liberté de penser ait été aussi entière 
que vous le dites, et que vos assertions 
sur leur tolérance auraient eu besoin , 

pour être vraies, de plu$ieur$ resmcûQn^ 
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que TOUS n'y avez pas mises ; que si la 
tolérance absolue de toutes les opinions 
philosophiques et religieuses est la mar- 
que caractéristique d'u|» gouvernement 
sage y vos sages Romains ne l'ont jpas été 
plus que les Grecs ; que les uns et les 
autres ont été intolérans sur le culte ; 
qu'ils l'ont été même à l'égard des phi- 
losophes; en un mot, qu'As ont persé- 
cuté f et que, pour le faire ^ ils n'avaient 

q[u'à suivre les dispositions de leurs lois» 

• « 

§. IV., Comment la loi juive était into^ 
lérante. Comparaison de cette intolé-^ 
rance açec celle de quelques autres 
peuples* 

C'est donc , monsieur , un fait certain , 
que la loi juive n'était pas la seule in- 
tolérante ; reste à voir comment elle 
l'était. 

1® Elle l'était pour la vérité ; celles 
des autres peuples l'étaient pour Ter^ 
reur. Par l'intolérance de leurs législa- 
tions , ces peuples voulaient maintenir 
des dogmes absurdes , des cultes qui 
déshonoraientl'humanité etfaisaient rou- 
gir la vertu. L'intolérance de la nôtre 
avait pour biu de conserver la seule 
vraie croyance, et le seul culte avoué 
de la raison. 
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2® Cette intolérance avait des bornes 
que d'autres législations n'ont point con- 
nues. Elle ne permettait point aux Hé- 
breux de soufliîr les dieux étrangers , ni 
leurs adorateurs obstinés : mais ou? dans 
les "villes que V Eternel nous assoit don-- 
nées. Elle ne s'étendait donc pas au delà 
du pays ; et , quoi qu'en aient pu Jire 
quelqties écrivains pour nous rendre 
odieux , jamais nos pères ne se crurent 
iïhargés par leur loi d'aller, le fer €t le 
feu à la main , exterminer l'idolâtrie par 
toute la terre (i). Feindre d'avoir iine 
telle commission , ce fut le crime de Tim- 
posteur qui séduisit et désola l'Orient. 

3^ Loin que cette intolérance portai 
nos pères à baïr les autres peuples , ils 
' avaient des alliances , et disaient des 
traités avec eux. Ils faisaient plus; ils 
priaient pour les rois étrangers leurs 
Bienfaiteurs ou leurs maîtres, et offraient 
des sacrifices pour leur conservation , dg 
quelque religion qu'ils fussent. 

l\ jReconnaître un Dieu maître sou- 
verain de l'univers, n'adorer que lui , et 
respecter notre législateur et nos lois , 
c'était tout ce que la loi exigeait de 
l'étranger , pour qu'il pût vivre parmi 

(i) Par toute la terre. Od verra dans la suite que 
cette imputation est démoatrée fausse par tout Teti' 
scmblç (iç uotrç législation. Aut, 
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nous 9 ei avoir même quelcpie accès dans 
notre temple, et quelque part (i) à nos 
solennités. 

Quant att citoyen , Tintolérance se bor- 
nait h quelques points, en petit nombre, 
qui n'étaient pas des distinctions meta-- 
physiques ^ mais des erreurs capitales et 
pernicieuses , ou des actes extérieurs et 
des faits palpables, l'athéisme, Tidolâ- 
trie , le blasphème , le mépris insolent 
de la religion et de ses lois , etc. Elle 
n'obligeait donc point à s^ exterminer pour 
des paragraphes y à plon^r dans des 
cachots y a pendre ^ rouer ^ brûler ^ mas- 
sacrer des citoyens pour des sophismes 
et des disputes inintelligibles ^ pour dés 
distinctions ^ des lemnies et des anti-- 
lemmes théologiques ^ etc. j excès que 
des chrétiens ont reprochés au christia- 
nisme (2). 

(1) Quelque -part à nos solennifés. Les prosélytes 
de domicile, qui adoraient le Dieu d^Israel , mais 
qui n'étaient point circorici« et n'avaient poîot en»* 
brassé notre loi, comme les prosélytes de justice, 
pouvaient entrer dans la première enceinte du 
temple, et y offrir leurs holocaustes. On les nom- 
mait les hommes pieux dVntre les gentils : ils 
pouvaient habiter parmi nous, et y jouir de divers 
privilèges. Edit. 

(2) yâu christianisme. Ces chrétiens ne sont pi^s 
de bonne foi , ou connaissent mal leur religion. 
I^ous pouvons les assurer, nous Juifs , que la reli^ 
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Concluons , monsieur : la loi juire 
était intolérante ; elle l'était nécessaire- 
ment ; elle ne l'était pas seule ; et elle 
rétait avec plus de sagesse que les légis- 
lations des anciens peuples. Ces considé- 
rations doivent suffire pour vous calmer 
sur cette intolérance qui vous choaue. 
Comment a-t-elle pu oonner tant d'nu- 
meur à un philosophe qui fait profession 
de croire un Dieu, et qui pose po\ir prije 
cipe , que, cfuaud la religion est devenue 
loi de Vétat ^ il faut se soumettre a cette 
loi F Si ceUÉI soumission est nécessaire , 
$,ans doute c'est surtout lorsque la loi est 
fondamentale y les dogmes vrais et le 
culte pur. 

Nous sommes avec respect, etc. 

9 

gion chrétienne n'oblige point à s^ exterminer pou^ 
des paragraphes ^ pas même pour ses dogmes lea 
plus importans. Le véritable «sprit d« cette relr- 
giou ne respire que douceur; et c'est la calom*- 
jiier que de lui imputer les fureurs d'un fanaiisxn^r 
aveugle, et les forfaits d'une noire politique : el>9 
condamne également Tun et Tautre. Ces chrétien» 
confondent le christianisme avec les abus qu'oa 
en a faits. Quaûd plaira-t-il à ces génie» de irai» 
jBonner çx\'èi\x avec justesst ? jlut. 
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LETTRE IV. 

Trains efforts de V illustre écris^àin pour 
prou\?er la pratique d^une tolérance 
universelle sous le gous^ernement de 
Mo'ise. Assertions singulières qu^il 
avance. Méprises dans lesquelles il 
donne* 

o'iL n^est pas douteux que les lois de^ 
anciens peuples , et particulièrement 
celles des Grecs et des Romains , ont été 
intolérantes sur le culte, il est certain 
aussi qu'on n'en pressait pas toujours 
Texécution à la rigueur. Le polythéisme, 
que la plupart de ces peuples profes- 
saient, n'excluant de sa nature aucune 
divinité ni aucun culte, c'était un prin- 
cipe de politique , surtout chez les Ro- 
mains, d'adopter les dieux des nations 
amies ou vaincues. * 

Lors niiême qu'on ne leur donnait 
point la sanctioil publique , on fermait 
souvent les yeux sur leurs cultes \ et l'at- 
tention des magistrats ne se réveillait 
guère tor cet objet que quand des 
désordres réels ou imaginaires , des pré- 
ventions bien ou mal fondées, des im- 
putations vraies ou fausses , paraissaient 
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exiger la suppression de ces religions 
nouvelles , et Tobservaiion rigoureuse 
des lois toujours subsistantes contre les 
cultes étrangers. C'est-à-dire qu'on fai- 
sait alors à peu près ce qu'on fait encore 
dans plusieurs états , où l'on associe 
quelques sectes aux privilèges de la re- 
ligion dominante , et où l'on tolère les 
autres, tant qu'elles ne donnent point 
d'ombrage au gouvernement : politique 
peut-être nécessaire dans les grands em- 
pires , dans les républiques commcr^ 
cantes et chez les peuples conquérans ; 
du moins politique douce et modérée , 
que les Juifs , toujours plus persécuté» 
que persécuteurs , ne sont point dans le 
cas de condamner (i). . 

L'intolérance ne fut donc pas toujours 
mi^e en pratique chez les anciens' peu- 
ples : le fut-elle chez les Juifs ? C'est 
votre seconde question , sur laquelle vous 
vous décidez pour la négative. « Si les 
lois des Juifs , ditÂ^vous , étaient sévères 
sur le culte , par une heureuse contra- 
diction la pratique était douce. Du 
nuage de cette barbarie si affreuse et si 
longue , il s'échappe toujours des rayons 
d'une tolérance universelle : on en voit 
des exemples sous Moïse , sous les juges ; 

(i) 2Je condamner. Encore moins des Juifs do 
Hollande, tels que nos auteurs. Edit, 
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et lés écrits des prophètes , ropposilion 
des sentîinens , la diversité des sectes , 
en fournissent des exemples inconies*- 
tables. » 

Nous ne prétendons point, monsieur, 
que nos lois sur le culte aient toujours 
été exactement observées ; nous savons 
le contraire , et nous en faisons Faveu. 
Mais nous croyons qu'en voulant prou- 
ver la tolérance par l'exemple de nos 
gères , sous ces différentes époques , vous 
onnez , pi^sque sur chaque article , 
dans des erreurs que vous nous saurez 

S eut-être gré de vous faire remamuer. 
Tous commencerons par ce que vous 
dites de la tolérance sous Moïse. Ce sont 
des assertions toutes neuves. Vous ju- 
gerez vous-même si elles sont vraies. 

§• I. Qu^il n'est pas vrai que ^ sous le 
gouvernement de Moïse ^ les Israélites 
eurent une liberté entière sur le culte. 

Si l'on vous en croit , monsieur , ce ' 
législateur , qu'on a peint si cruel , et à . 
qui Ton a tant de fois reproché uïie sévé^ 
rite barbare y porta la tolérance au point 
de laisser a son peuple une liberté en-- 
itère sur le culte. 

Mais comment concilier cette 'lîberié 
avec les récits du Pentateuque? Corn- 
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ment la concilie!: suitout avec le châlî-* 
ment sévère que le culte du veau d'oi* 
attira aux Hébreux prévaricateurs? 

Vous dites « que ce massacre même 
■fit comprendre à Moïse qu'on ne gagnait 
rien par la rigueur» » Il le comprit mal 
apparemment^ puisqu'on le voit, quel- 
ques années après > user de la même sévé- 
rité contre les adorateurs de Béelphegor, 
Ces deux faits arrivés , l'un à l'entrée 
des Israélites dans le désert, Tautre à 
leur sortie, jie s'accordent guère avec 
une liberté entière sur le culte^ 

Vous l'avez senti; et c'est sans doute 
par ce motif que vous avez fait tant d'ef- 
forts pour en rendre la vérité suspecte. 
On a vu plus haut (i) avec quel succè$ 
vous l'avez combattue , et combien vos 
objections étaient solides. 

§. n. Que c^est a tort que M. de Voltaire 

prétend que les Iiébreux ne recon-^ 

nurent que des dieux étrangers dans le 

désert y et qiiHls n^ adorèrent Adonaï 

y qu^ après au ils en furent sortis. Pas-^ 

. ^ages d^Amos et de Jérémie. Qu^ils ne 
contredisent point ceux de Moïse^ 

Gomme une erreur mène à une autre , 
TOUS ne vous en tenez point a l'assertioii 

(i) Plus haut. LeUres y et vui , p»rt. 2. Au0* , 
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précédente ; vous y- en ajoutez de plus 
singulières encore. 

« Plusieurs commentateurs , dites- 
vous y ont de la peine à concilier les 
récits de Moïse avec les passages d'Amos 
et de Jérémie , et avec le célèbre discours 
de St. Etienne , rapporté dans les Actes. » 
Et vous nous apprenez ce qui cause 
l'embarras de ces commentateurs et le 
vôtre. C'est qu'Amos dit que les Juifs 
adorèrent toujours dans le désert Molooh^ 
Rempham et Kium j et que Jérémie dit 
expressément que Dieu ne demanda au^ 
cun sacrifice à leurs pères quand ils sor^ 
tirent d^JEgypte, 

On aurait peu-être en effet quelque 
peine ' à concilier Amos avec Moïse , si 
Ames avait dit qtie les Juife dans le désert 
adorèrent toujours ces dieux étrangers» 
Mais ce toujours ^ monsieur , n'est pas 
du prophète, il est de vous, et ce mot 
de plus dans une phrase en change un 
peu le. sens. 

Nous ne comprenions pas d'abord ce 
que voulait dire cette addition ; mais vous 
vous en expliquez plus clairement dans 
votre Fhilosoimie de l'histoire , pu , reve- 
nant sur ces passages , voits déclarez que 
Jérémie , Amos, etc. assument « que dans 
le désert les Juifs ne reconnurent que 
Molocji , Remphî^m et ICium ; qu'ils ne 
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firent aucun sacrifice au seigneur Ado- 
naï (i) , qu'ils adorèrent depuis. » Mais, 
de bonne foi , monsieur , a qui croyez^ 
veus pouvoir prouver ces étranges asser* 
lions par Amos et par Jérémie ? 

Voici le passage d'Amos. Je hais vos 
solennités^ ait le Seigneur, yV les abhorre^ 
et ne puis souffrir V odeur de vos fêtes. 
En vain vous m^ojfrirez vos holocaustes 
et vos présens ^ je ne les recevrai point j 
et quand vous me sacrifierez les vie-* 
times les plus grasses pour acquitter vos 
vœuœ y je we. les regarderai pas. Mes 
j'ugemens Jondront sur vous comme une 
eau qui se déborde ^ et jna justice ^ 
comme un torrent impétueux. M^as^ez- 
vous offert des hosties et des sacrifices 
pendant quarante ans dans le désert y 6 
maison d'Israël? V^ous avez porté le ta-- 
bernacle de votre Moloch y et Vimage 
de vos idoles y V astre de vos die^^ y de 
ces dieux que ^yous, vous êtes faits ; et 
je vous transporterai au - deià de D ar- 
mas (2). . , 

Nous avouons qu'il y a quelque difïi- 

(i) /4u ^tfj^iz^zir ^^a/7ai'. Expression ingénkuse*. 
C'est comme si Ton disait, au seigneur Seigneur, 
Il iry a pas tant d'esprit que cela dan^le texte hé- 
breu. Aut, 

' (2) Au-delà cU Damas, Voy. Amos^ ob. t ^ 26. 
.Aut, 



I 
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culte à déterminer la vraie signification 
des termes qu'Amos emploie dans ce 

{>assage ; que les critiques se partagent 
à -dessus en divers sentimens (i) , et 
qu'on ne sait pas certainement si le pro-- 
phète veux parler ici d'une , de deux ou 
même de trois fausses divinités. 

Mais, quelque sens qu'on veuille don- 
ner â ces mots , de quelques divinités 
qu'on doive les entendre , il est clair 

Îu'Amos ne dit ici , ni que les Israélites 
ans le désert adorèrent toujours des 
dieux étrangers y ni qu'ils ny reconnu-- 
rent qu'eux ^ ni qu^ils n^ adorèrent Ado-- 

(i) Divers sentimens. Queîcpies-uns, par exem- 
ple , croient que Kiun signifie image ; quelques 
autres le traduisent pa.r géteaujc sacrés : d'autres 
en font le nom d'un dieu , qu'ils croient être le 
Chrottos des Grecs, et le Saturne des Latins. Edit, 

Quand M. de Voltaire fait dire à Amos que les 
Juifs dans le désert adorèrent Remp^m et Kium 
(il eut été mieux d'écrire Kiun), c*est une de ces 
petites méprij^ejujui lui sont assçz ordinaires, Amos 
ne parle point tie Rempham, mais seulement do 
Kiun , que les septante ont traduit par Rempham» 
Ainsi Hempham et Kiun pe sont pas , comme il 
paraît le croire, deuji: fausses divinités. Ce sont 
deux noms d'un même dieu , Tun (hébreux ejt i'au^ 
tre égyplienf On sent que Tillustre écrivain, en 
parlant c)e ce passage d'Amos, n*avait pas sous 
les yeux le texte original, et que vraisemblable-' 
ment ce texte ne lui est pas aussi familier qu*il 
devrait rêtre» E4iU 
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. naï que depuis. Par cette interrogation, 
m'avez*vous offert ?^ etc.\ le prophète ne 
veut pas leur reprocher dé n'avoir ja- 
mais offert de sacrifice au Seigneur 
pendant les quarante ans qu'ils passè- 
rent dans le désert; mais de n'avoir pas 
été fidèles à n'ei^ offrir qu'à lui ^ et de 
l'avoir au contraire abandonné pour ado* 
rer les dieux qu'ils s'étaient faits : ce 

3ui ne contredit point Moïse, Ce n'est 
onc pas ce qu'Amos dit , mais ce que 
vous lui faites dire , ^on aurait de la 
peine a concilier a^ec les récits du Pen-- 
tateuque. 

Quant à Jérémie , si , au lieu de citer, 
comme vous faites , un passage isolé , 
vous y eussiez joint ce qui précède et ce 
qui suit , la prétendue contradiction entre 
le . Pjentateuque et ce prophète aurait 
bientôt disparu. 

Dans ce beau chapitre, que nous vous 
invitons à relire , monsieur , le prophète 
se propose dé faire voir aux Juifs que les 
cérémonies et les sacrifices dans lesquels 
ils mettaient leur confiance n'étaient 
d'aucune valeur aux yeux de Dieu^ sans 
l'observatioixde la loi morale, f^os mains ^ 
leur dit-il , sont pleines de rapines ^ vous 
ùommettez des adultères ., vous faites de 
faux sermens ^ et vous venez dans moji 
temple / Retirez-vous j garde:^ vois ^ic-^ 
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tiines / et mangez "vos holocaustes j car ^ 
aiouie-t-il, pour leur prouver qu'il pré- 
fère la pratique de ses comman démens à 
tous les sacrifices, au jour que fai tiré 
vos pères de V Egypte ^ je ne leur ai point 
demandé d^holocautes ni de victimes y 
mais voici ce que je leur ai commandé : 
Ecoutez ma voix ^ leur ai- je dit ^ et Je . 
serai votre Dieu ^ et vous serez mon 
peuple. Marchez dans toutes les voies 
que Je vous ai prescrites ^ afin que vous 
sojez heureux (i). 

Tindal cilait , comme vous , ce pas- 
sage ; et , avec sa bonne foi ordinaire , il 
en supprimait àus$i la fin , parce qu'il 
sentait qu'elle en donne l'explication , et 
qu'elle en détermine le véritable sens. 
Qui ne voit en effet que l'intention de 
Jérémie n'est pas de nier que Dieu avait 
demandé de nos pères des sacrifices dans 
le désert, et qu'ils lui en avaient offert; 
mais qu'il veut leur faire comprendre 
que c'est l'obéissance à sa loi qu'il leuF 
avait demand^avant tout , et par préfé- 
rence à tous Ws holocaustes ? 

Avant Jérémie , Isaïe avait déjà intro- 
duit le Seigneur parlant à peu près de 
même à son peuple : Qu^ai - je besoin ^ 
leur dit -il, de cette multitude devicti- 

(i) Que vous soyez heurgux, Vpye« Jérémîc, 
chap. VII. 20. Aut. 

3* 
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mes dont vous chargez mon autel f^ fen 
SUIS rassasié. Je ne veux ni de vos ho- 
loeaustes y ni du sang de vos béliers. Ne 
m^offrez pas vos vains sacrifices ^ je les 
ai en horreur. Mais ^ ajoute-t-il (remar- 
quons ceci, monsiear, cette philosophie 
juive vaut bien sans doute la philosophie 
moderne ) , purifiez vos, cœurs ^ réformez 
^os pensées injustes ^ secourez le mal-^ 
heureux qu^on opprime y rendez justice 
a V orphelin y défendez la veuve ^ etc. y et 
venez vous plaindre de moi (i)/ Isaïe 
voulait -il dire à nos pères que Dieu ne 
demandait plus de sacrifices? Non sans 
doute; le prophète en offrait lui-même, 
et la loi les ordonnait. Mais il voulait leur 
apprendre que la justice et la bienfai- 
sance sont plus agréables au Seigneur 
que les plus somptueux holocaustes. 

C'est dans le même sens encore qu'un 
autre prophète disait : Je veux la misé- 
ricorde y et non le sacrifice j c'est-à-dire 
je préfère Tune à l'autre. Rien n'est plus 
commun dans nos écri||^res que cette 
manière d'exprimer la préférence qu'on 
donne à une chose sur une autre : s'en 
prévaloir , comme veut faire Tîndal , 
c'est montrer qu'on est, ou peu versé 
dans notre langue, ou peu sincère. A 

(i) Venez vous plaindre de moi. Voy. Isaï« , 
ckap. L ii.Aut, 
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quel guide vous vous abandonnez , mon- 
sieur r Etiez -vous fait pour marcher si 
aveuglément sur ses traces, et pour ré- 
péter sans examen ses plus frivoles ob- 
jections ? 

Mais quand les deux textes que Vous 
citez seraient obscurs, pourrai t-on rai- 
sonnablement les opposer à cette foule 
de passages si précis et si si formels , qui 
attestent que les Israélites adorèrent Jeno- 
vah dans le désert , et qiie dès -lors ils lui 
offrirent des sacrifices? Faire dirç le con- 
traire à ces deux prophètes, c'est aller * 
visiblement contre leur intention , et les 
mettre en contradiction , non-seulement 
avec Moïse , mais avec eux-mêmes ; car , 
dans Amos , l'Eternel rappelle aux Juifs 

3u'// les a retirés de VE^pte et conduits 
am le désert pefidant quarante ans (i) j 
et dans Jérémie , il leur reproche qii'/7 les 
a délivrés de là servitude de V Egypte y 
<ju^il leur a donné ses commandemens et 
fait alliance avec eux , et que ce peuple 
infidèle Va abandonné pour adorer des 
dieux étrangers (2). L Eternel les a-t-il 
4îonduît dans le désert , et fait alliance 
avec eux sans ç^'ils V aient reconnu F 

(1) pendant quarante ans. Voyez Âmos, ir , 
V. 10. AuU . 

(2) Des dieux étrangers, Voy. Jérémie, xzx, 
32 , etc. Aut, 
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Ils le quittent pour d'autres dieux ; iU 
l'avaient donc adoré avant ces nouvelles 
divinités. 

§. ni. Qu^il est faux qu^il ne soit parlé 
ni de prière publique ^ ni de fêtes ^ ni 
d'aucun acte^ religieux du peuple Juif 
dans le disert. 

Mais , dites-vous , « quelques critiques * 
prétendent qu'il n'est parlé d'aucun acte 
religieux du peuple dans le désert, 
point de pâque célébrée , point de pente- 
côte , nulle mention qu'on ait célébré la 
fête des tabernacles, nulle prière publi- 
que établie ; enfin la circoncision , ce 
sceau de l'alliance de Dieu avec Abra- 
ham , ne fut point pratiquée. » 

Il serait difficile de rassembler plus de 
méprises en moins de mots. Reprenons, 

La circoncision ne fut point pratiquée 
dans le désert. Cela est vrai, et vous 
auriez dû vous en souvenir , monsieur ; 
vous n'auriez pas avancé tout le contraire 
dans un autre endroit (i). 

Point de prière publique établie. Les 
heures n'en étaient peut-être point fixées, 
ni les formules déterminées, comme elles 

(i) Dans un autre endroit. Voyez le Dict. phil. , 
art. Circoncisîçn* Auu 
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le furent depuis (i) ; mais assurément les 
Israélites ne restèrent pas quarante ans 
dans le désert sans prière publique. Et 

?ue Toit-on plus fréquemment dans le 
entateuque que le peuple assemblé de- 
vant le Seigneur pour l'adorer , invoquer 
son secours , ou ïiécbir sa colère ? N'es- 
taient- ce pas là des prières publiques? 
Ces critiques Se croient en droit d'en nier 
l'établissement, parce qu'il ne se trouve 

S oint en termes formels dans les livres de 
[oïse : mais il ne se trouve pas non plus 
dans celui de Josué^ ni dans celui des 
Juges. Pensent- ils que durant tout cet 
espace de temps les Juifs n'eurept point 
de prière publique ? Il ne se trouve pas 
même dans les livres d'Esdras , que vous 
dites avoir établi la prière publique. 

Point de pentecôte : nulle mention de 
laf^fedu tabernacle. Non, mais ces cri- 
tiques devraient-ils en être surpris ? Est- 
ce qu^îls n'ont pas lu que ces fêtes ne de^ 
vaient se célébrer par les Israélites , celle- 
là qu^après la moisson des grains qu^ih 
auraient semés aux champs j celle-ci 
woL après la récolte des autres fruits de 

leur travail (2) ; ou qu'ils n'ont pas ré- • 

» 

(i) Jolies le furent depuis. Elles ne furent point 
fixées par la loi , qui n*a rien déterminé à cet égard , 
mais seulement par Tusage. Edit* 

(2) De leur travail. Voyez Exod. xx, ^^ i , 16. 



fléchi que nos pères ne semaient ta ne 
recueillaient dans le désert? Une des cé- 
rémonies prescrites pour la fête des ta- 
bernacles était de dresser des tentes ou 
berceaux de feuillages , pour se rappeler 
qu'ils avaient passé quarante ans sous des 
tentes dans le désert : n'était-ilpas naturel 
d'attendre qu'ils n'y fussent plus pour 
observer ces cérémonies : Aussi , par la 
loi même de leur institution ^ ces deux 
fêtes ne devaient avoir lieu qu'après l'en- 
trée des Israélites dans la terre promise. 
Ciim ingressi fueritis terram quant* ego 
dabovobis. Levit. 23 (i). Rien ne doit 
donc nou§ surprendre ici que l'étonne- 
ment de ces écrivains si confians et si 
mal instruits. 

Point de pâque célébrée. Voilà ce 
qu'ils assurent, et voici ce que l'écriture 
rapporte. Le premier mois de la seaonde 
année (depuis la sortie d^ Egypte) ^ le 
Seigneur parla a Moïse dans le désert de 
Sinaï y et il lui dit : Que les Israélites 
fassent la pâque le il^de ce mois ^ selon 
qu^il est prescrit. Et Moïse ordonna aux 
enfans a Israël défaire la pâque ^ et ils 

(i) Léfit. 23. Un des motifs de rinstitution et de 
la célébration de «es fêtes était de rendre grâces à 
Dieu de ses dons , en lui offrant les prémices des 
blés, du yiu et de Tliuile qu'on ayait recueillis. 
jiut. 
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lajirent le i^ du mois au soir ^ ainsi 
quHl est opdonné, 

H est vrai qu'il n*est point dit dans 
récriture que les Juifs aient célébré 
d'autre pâque dans le désert. Mais est-ce 
que nos pères ne célébrèrent de pâques 
que celles dont il est parlé dans les li- 
vres saints ? Si cela était , il faudrait 
croire qu'ils ne firent la pâque qu'une 
oudeux fois depuis Moïse jusqu'à Josias ; 
ce qu'apparemment ces critiques ne pré- 
tendent pas. D'ailleurs est - il bien sûr 
ique la célébration de la pâque ait été de 

1>récepte dans le désert? D habiles gens 
e nient (i) , et l'incirconcision des Israé- 
lites née dans le désert prouve assez ce 
sentiment, du moins pour la plus grande 
partie de la nation , pendant les dernières 
années qtfils y séjournèrent. 

L^ecriture ^ disent enfin vos critiques , 
ne parle d^aucUn acte religieux du peuple 
dans le désert. Mais elle parle de la con- 
struction , de l'érection et de la consécra- 
tion du tabernacle et de l'autel, de celle 

(i) D* habiles gens le nient. Nous observerons 
pourtant que le Lévitique , enuiettadt les fétcs de 
îa pentecôte et des taberaacles«u nombre de celles 
qui ne devaient être célébrées que dans la terre 
promise, ne dit rien de I9 pâque. Mais si elle fut 
àe précepte dans le désert ^ ce ne put être que pour 
les Israélites circoncis. Aut. 
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d'Aaron et de ses enfans ; de celle des 
vases sacrés , etc. Elle nous montre un 
pontife , des prêtres , une tribu tout en- 
tière cpnsacree au ministère de l'autel. 
Les Hébreux auraient-ils eu tout ce qui 
était nécessaire au culte, sans en faire 
jamais aucun acte ? Elle parle du feu 3acré 
entretenu sur l'autel des holocaustes, de 
l'encens qu'on brûlait sur l'autel des par- 
fums, etc. Ne sont -ce pas là autant 
d*actes religieux ? Elle nous fait voir 
Aaron , l'encensoir a la main , invoquant 
le nom du Tout-Puissant sur Israei; se^ 
enfans punis de mort pour avoir offert 
devant le Seigneur un feu étranger ; et 
Coré , avec ses partisans , disputant au 
frère de Moïse les fonctions du sacer- 
doce , etc. Tou& ces faits arrivés dans le 
désert n'y supposent -ils aucun acte de 
religion ? 

L'acte de religion le plus solennel 
c'est le sacrifice ; et c'est sans doute do 
celui-ci pariiculièrement que ces critiques 
ont voulu parler. Mais comment peuvent- 
ils dire qu'il n'est jamais fait mehlîbn de 
sacrifices ofierts par les Israélites dans le 
désert? Ils. n'ont donc pas lu le chapi- 
tre 24de l'Exode , où nous apprenons que 
Moïse érigea un autel au pied du mont 
Sinaï ^ et que des Israélites choisis y 
offrirent des holocaustes et des victimes 
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Sacifiques. Us n'ont pas lu le livre des 
fombre^ , où il est rapporté (chap. 9) 
qu'à la consécration du tabernacle les 
chef des tribus présentèrent à Moïse 
ti^ente-six bœufs , soixante-douze béliers 
et autant d'agneaux, pour être immolés 
au Seigneur. Ils n'ont lu ni le chapitre 8 
du Levitique , où Moïse , consacrant 
Aaron , . offre un sacrifice d'expîatioii et 
un holocauste ; ni le chapitre 9 , où Aa- 
ron ayant offert divers sacrifices pour 
lui-même et pour le peuple , un feu ,. en- 
voyé par le Seigneur, consume en un 
moment les chairs des victimes posées 
sur l'autel; ni le chapitre 16 , où le sa- 
crifice du bouc énoiissaire est ordonné, 
et où il est ajouté ^ Aaron fit ce que 
Moïse avait prescrit. 

Non, ils n'ont rien lu, du moins avec 
attention : ces écritures qu'ils critiquent 
leur sont tout-à-fait étrangères , ou très- 
superficiellement connues ; caries avoir 
étudiées , les connaître , et avancer har- 
diment qu'il n!y est parlé d'aucun acte 
religieux dans le désert , ce serait porter 
la mauvaise foi trop loin. 



2. 



^.IV. Pourquoi le Pentateuque ne parle 
d^ aucun acte religieux du peuple dan^s 
le désert ^ pendant V espace de trente^ 
huit ans. Comment les écri\?ains sa-- 
crés ont pu dire que les Hébreux servi- 
rent pendant quarante ans des dieux 
étrangers. 

Nous ne devôtis pourtatit pas dissi- 
muler que , dans l'nistoire des étén«- 
mens arrives aux Israélites durant ces 
quarante années, il se trouve un inter- 
valle de trente-huit ans pendant lequel 
Je Pentateuque ne fait mention ni de sa- 
crifices , ni d'aucun autre acte religieux. 
Mais pourquoi? La raison en est simple, 
ex vous auriez pu l'apercevoir , si vous 
eussiez donné un peu plus d'attention à 
la lecture de ces saints livres : c'est que 
lé 3?entateuque omet absolument le dé- 
tail de ce qui se passa durant tout cet 
espace de temps, rreuez-y garde, mon- 
sieur ; vous V érigez que le récit que Mofee 
fait de ôes événemens se termine vers la 
fin de la seconde année , pour ne recom- 
mencer qu'au premier mois de ta qua- 
rantième. 

C'est sans doute dans cet intervalle 
qu'il faut placer ces longues et fréquen- 
tes rechutes dans Tidolâtrie , que Moïse , 
Josué, Amos, etc. , leur reprochent, et 
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3ueiious D6 nions pas. Cet abandon tant 
e fois répète du culte de Jehovah , ces 
odieuses apostasies devenues si commu- 
nes, jointes à celles de la première année 
où ils avaient adoré le veau d'or , et de 
la quarantième où ils se Joignirent à 
Béelphégor ^ suffisaient bien pour que 
nos prophètes pussent dire oratoirement 
que ce peuple infidèle aidait ser^^i des 
dieux étrangers p^ndan/t quarante ans 
dans le désert. Ces saints nommes par- 
laient conformément au génie de leur 
langue et de leur siècle ; ils ne vétillaient 
pas sur les mots : presser aujourd'hui 
puérilement leurs expressions pour les 
mettre en contradiction avec le législa- 
ieui' , c'est recourir à une faible i^s- 
source , monsieur , et chicaner d'une ma- 
nière peu digne d'un écrivain de votre 
réputation et de votre savoir. 

• 

§. V. Dieux étrangers adorés par les 
Israélites dans le désert. S^ils furent 
tolérés par Moïse. Passage du livre dû 
Josué^ ^. 20. 

Vos critiques se prévalent d'un pa^- 
isafie de Josué. Ce conquérant dit aux 
Hébreux : « L'option votis est donnée ; 
choisissez quai parti il vous plaira y ou 
d'adorer les dieux que vous ^avçs servis 
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^ans le pays des Amorrhéens , ou ceux 
que vous avez reconnus en Mésopota- 
mie. Il n'en sera pas ainsi ^ répondirent- 
ils , nous servirons Adoriaï. y ous avez 
choisi vous - mêmes , répliqua Josué ; 

, ôtez donc du milieu de vous les dieux 
étrangers. » D'où ils concluent que les 
Juifs aidaient donc incontestablement d^ au- 
tres dieux qu^ Adonaï y sous Moïse. Eh î 

- qui le nie? L'écriture le dit en ceïit en- 
droits. Mais de ce qu'ils avaient eu d'au- 
tres dieux qu'Adonaï dans le désert, 
«'ensuit -il « qu'ils ne l'y aient jamais 
adoré , et qu^ifs ne l'aient reconnu qu'a- 
près en être sortis? >• , 

Ces dieux y à\\.ts-\o\xs ^ furent donc 
tolérés par Moïse. Remarquons , 1® que 
tolérer des désordres qu'on voiTdrait, 
mais qu'on ne peut empêcher , ce n'est 
pas accorder une liberté entière de les 
commettre. 2^ Quand la plus grande 
partie de la nation abandonnait le Sei- 
gneur pour dés dieux étrangers , com- 
ment Moïse n'aurait-il pas toléré les pré- 
varicateurs? Us secouaient le joug de 
l'obéissance en même temps que celui 
de la religion, et joignaient la révolte à 
l'idolâtrie. Il aurait donc fallu des mi- 
racles pour les punir ; Dieu seul le pou- 
vait ; aussi les punit -il. L'écriture, qui 
1^}X% apprend que les Juifs ^ pendant W 
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trente -huit •années dont l'histoire est 
omise dans le Pentateuque ^ adorèrent la 
milice du ciel , Moloch , etc. , nous ap- 
prend en même temps qu'ils périrent 
tous dans le désert , sous la main de Je-^ 
hovah ; c'est tout ce que nous en savons y 
et tout ce que tos critiques peuvent en 
savoir : l'écriture se lait sur le reste. 
Vous ignorez ce qui s'est passé durant 
cet intervalle, et vous le proposez pour 
modèle de conduite à vos gouvernemens î 
les voilà bien éclairés 1 

§. VI. Passage du Deutéronomej faux 
sens que le critique lui donne. 

Vous citez encore le passage du Deu* 
téronome, où il est dit : Quand vous 
serez dans la terre de Chanaan^ vous ne 
ferez point comme nous faisons aujour- 
d'hui y oit chacun fait ce qui lui sernble 
bon : vous en inférez, avec vos critiques, 
que Moïse laissait nos pères entièrement 
libres sur le culte j et que, soùs soii 

{;ouvernemenl, ils pouvaient «dorer à 
eur choix tous les dieux qu'ils jugeaient 
à propos. f 

Mais quels critiques que ceux qui en 
turent cette conséquence ! Il suffit de je- 
ter les yeux sur cet endroit du Deuié- 
ronome pour se convaincre que la li- 
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berté dont il y est question se boiTiait à 
offrir des sacrifices ^ tantôt dans un lieu, 
tantôt dans un autre , parce qu'ils n'en 
avaient point de fixe, f^ous ne vous cort" 
duiî^z pas y dit Moïse , ^5 V égard de votre 
Dieu comme les nations a V égard des 
leurs : vous n^ offrirez pas vos sacrifices 
sur les hauteurs^ à V ombre des bois^ ^tc.j^ 
mais dans le lieu que le Seigneur aura 
choisi j vous ne ferez pas alors comme 
aujourd'hui y où chacun fait ce qui lui 
semble bon^ parce que vous n'êtes point 
entrés dans l'héritage que le Seigneur 
votre Dieu doit vous donner j mais lors^ 
que vous en serez en posession^ vous ap-- 
porterez vos holocaustes dans le lieu que- 
le Seigneur aura , choisi. On pourrait 

{)eut-être encore étendre cette liberté à 
'inobservation de quelques autres rites^ 
tels que la circoncision , diverses obla- 
tions et purifications , etc. , que les Is- 
raélites ne pouvaient guère pratiquer^ 
régulièrementpendantleur voyage. Mais 
pour trouver dans ce passage que Moïse 
avait laissé aux Hébreux une liberté en- 
tière d'adorer tous les dieux qu'ils vou- 
laient, il ne fallait rien moins que l'oçik 
impartial de vos critiques; 



^, VII. Si Moïse transgressa la loi qu'if 
avait donnée de ne faire aucun simu^ 



^ m 



lacre. Serpent d'airain. Bœufs de Sa^ 
lomon,. 

Mais voici quelque ckose de mieux t 
« C'est Moïse lui-même qiii semble bien-» 
tôt transgresser la loi qu'il avait donnée. 
Il a défendu tout simulacre : cependant 
il érige le serpent d'^airaiil. Salomon fait 
sculpter douze bœufs ^ etc. » 

Vous pouviez ajouter , pour fortifier 
cette petite objection, que le législateur 
fit brocher et broder (i) des figures de 
chérubins (2) sur les voiles du taberna- 

(1) Fii brocher et broder. Not pères âTaictit appris» 
ees arts €d Egypte. Ce trait du Pentateuque s^ao-^ 
eorde a?eç ce que >es auteurs profaues nous r^p^ 
portent, que les Egyptien» , ^if/?/^ , selon ?ou8^ 
en tout temps méprisable ^ avaient inventé Tart 
de broeher les étoîes, et porté à un haut point de 
jperFeetion celui de les broder, qi^'ils tenaient, dit-^ 
on , des Babyloniens. 

Le savant comte de Caylus, dans les nouveaux 
mémoires de Tacadémie des inscriptions^ parle de 
deux figures d'une porcelaine égyptienne e'gale à 
eelle du Japo», et qui porte toute» les marques de 
)a plus haute antiquité. ICouvelle preuve que ce 
peuple méprisable n'avait point de chimie ni do 
connaissance» chimiques ! ^ut, 

(2) Figures de chérubins^ etc. Ces chérubins, 
»i Ton en juge par ceux qu*Ezéchiel décrit,- et par 
ce qu'en dit M. de Voltaire ,. étaien^t (les figurer 
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cle et du sanctuaire ; qu'il fit placer sur 
Tarche même des chérubins d'or qui la 
couvraient de leurs ailes , etc. , il ne 
transgressa pourtant point la loi qu^il 
avait donnée. Cette loi ne défend pas 
absolument de faire aucune image, au- 
cun simulacre, mais d'en faire /70Mr les 
adorer. C'est ainsi que nos pères, que 
Josephe même^ et surtout le savant Mai- 
monide (i) Tout entendue. Or, Moïse ne 
fit point le serpent d'airain,, ni les ché- 
rubins , pour être adores. Les anciens 
Juifs ne leur rendirent y de votre aveu ,, 
aucun hommage^ et lorsque dans la suite 

composées de plusieurs parties de différens anî- 
zuauz ; c*ctaît une sorte d^biéroglyphes ou d^arabes- 
ques cmble'ma tiques , que Spencer, Marsbain,etc. , 
croient imitée d*après les Egyptiens, qui en or- 
naient leurs temples. Chrét. 

(i) Le sapant Maimonide. « Cette loi , dit-il , no 
nous défend pas indistinctement toutes sortes do 
figures et d'images même d'ornement, mais seu- 
lement les figures bumaines, celles du soleil, de la 
lune et des étoiles, si elles sont en relief : pour les 
figures d'animaux, d'arbres, de plantes, elles ne 
nous sont pas interdites, même en retief. » Voyez 
son Traité de Tidolâtrie. Ce fut donc dans un excès, 
de zèle que Josephe fit abattre le palais qu'Hérode 
avait à Tibériade , parce qu'il était décoré de figures 
d'animaux. La captivité deBabylone et les persé- 
cutions d'Antiochus portèrent à un point. excessif 
l'aversion des Juifs pour toutes les images cl lesi 
figures eu général. Chiét 



3 
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<m commença de rendre quelque culte 
au serpent a airain , un pieux roi le fit 
détruire. La conduite de Moïse ne con- 
tredit donc point sa loi, mais le sens 
qu'il plaît de lui donner. 

Telles sont, monsieur, les réflexions 
que nous ayons faites en parcourant ce 
que vous dites delà loléi^iance sous le gou- 
vernement de Moïse. Ce grand homme'^ 
eut sans doute toute l'inaidgence d'un 
législateur sage et humidn , qui ne sévit 
u'à regret, quand la sévérité devient in- 
ispensable et qu'efle peut être utile. 
Voilà ce que vous pouviez prouver par 
les récits du Pentateuque, et en quoi la 
conduite de Moïse peut être proposée 
pour modèle aux hommes charges du 
gouvernement des peuples. Maisiaccu- 
ser d'une indifférence absolue sur le 
culte, prétendre qu'il laissa aux Hébreux 
une liberté entière sur un objet si impor- 
tant aux yeux de tout législateur sage , 
et, pour confirmer ces idées, pour met- 
tre ridiculement le Pentateuque en con- 
tradiction avec les prophètes, ajouter 
que ces écrivains sacrés assurent que no& 
pères ne reconnurent que des dieux étran- 
gers dans le désert ^ qu^ils n^j firent au- 
eun acte de religion y et qu'ils n adorèrent 
J{ehosmh que depuis j c'est démentir sans 
vraisemblancq ie caractère connu de c@ 



8a LETTRES 

grand homme , et contredire sans Iruîi 
comme sans raison , non - seulement }€i 
Pentateuque et nos prophètes , mais tou-» 
tes nos écritures et toute notre tradition. 
Il nous semble que ces assertions fau&^ 
ses, et inutiles au succès de votre ou- 
vrage, n'auraient pas du y trouver place, 
ou qu'elles ne devraient point y reater^ 

Nous sommes avec respectj, etc. 

LETTRE V. 

Si M* de Voltaire prouve mieux la pron 
tique d^uiie tolérance unisiterselle dans 
le Judaïsme par ^histoire d^s Juges. 
Explication de divers passages d^ Vé^ 
criture. 

Vous essayess encore, njionsieur, d'an- 
puyçr vos idées de tolérance sur l'his* 
toire de nos juges. Vous en citez; plu^ 
sieurs faits. Voyons avec quelle e^tacti- 
tude vous les rapportez^^ çt avec quelW 
justesse vous en faites l'application. 

§. I. D'un passage du livre des Juges j^ 
où Jephté parle de Çhamos. 

Vous produisez d'abord un passage du 
livre des Juges , chapitre xi , où Jephté 
dit aux Ammonites :.« Ce que votre Dieu; 
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Chamos vous a donné ne vous appar- 
tient-il pas de droit? souffrez donc aussi 
Îue nous prenions la terre que notre 
>icu nous a donnée. Cette déclaration 
est précise , dites-vous; elle peut mener 
bien loin ; mais au moins elle est une 
preuve évidenie que Dieu tolérait Cha- 
mos ; car la sainte écriture ne dit point : 
Vous pensez avoir droit sur les terres que 
vous dites vous avoir été données par le 
dieu Chamos ; elle dit positivement : 
Vous avez droit , tibi jure debenturj ce 
qui est le vrai sens de ces paroles hébraï- 
ques , otho tirasch, » • 
Dieu tolérait Chamos hors du ju- 
daïsme : donc l'intolérance ne fut pas. 
toujours mise en pratique dans le ju- 
daïsme. Nous l'avouons , monsieur, il ne 
nous est pas donné de sentir toute la jus-^ 
tesse de cette conséquence. 

Dieu tolérait Chamos ^ comme il tolé- 
rait tous les dieux des idolâtres. A quoi 
cela revient-il? et oit cela peut-il mener F" 
IXantres écrivains , Tindal , par exem- 
ple ,* qui ont cité avant vous ce passage ^ 
en concluaient ce que vous voudriez 
aussi en faire' conclure (Dict. phil. et 
Phil. de l'hist. ) , que Jephté reconnais-- 
mit Chamos pour un "iréritahle dieu. 
Comme si tous les jours on ne raison- 
naît pa$ contre quelqu'un d'après $e% 
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principes, en les supposant vrais pour 
un moment, quoiqu'on les croie faux. 
C'est ce que fait ici Jephté , et ccFtame- 
Hient cela ne peut pas mener bien loin. 

La savante citation des mots hébreux 
otho tirasch y tibi jure debentur ^ peut 
éblouir .quelques liseuses : mais elle ne 
détruit point notre réponse. 

Quand on dit à un musxxlman : « Vousr 
devez obéir à la loi de votre prophète j. 
vous ne devez donc pas boire de vin \ ^ 
regarde-t-on l'obéissance à la loi de Ma- 
homet comme une obligation réelle , et 
Timposteur comme un prophète? 



\ 



§. II. DeMichaSy et des six cents hommes 
de la tribu de Dan. 




Michas et des Dan i tes , rapportée aux 
dix- septième et dix -huitième chapitre 
du livre des Juges. 

ce La mère de Michas , dites -vous , 
avait perdu onze cents pièces d*argçnt ; 
son fils les lui rendit : elle voua cet ar- 

f;ent au Seigneur, et en fit faire des idol- 
es. Elle bâtit une petite chapelle : un 
lévite desservit la chapelle ; et Michas- 
s'écria : C'est maintenant que le Sei— 
gaeuir me fera du biea^ puisque j'ai 
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chez moi un prêtre de la tribu de Lévi. 
Cependant , six cents hommes de la tribu 
de Dan , qui cherchaieïii à s'emparer de 
•quelque village y n'ayant point de prê- 
tres lévites avec eux , et en ayant; besoin 
pour que Dieu favorisât leur entreprise, 
allèrent chez Michas, et prirent son 
éphod, ses idoles et le lévite : alors ils 
allèrent avec assurance attaquer le vil- 
lage nommé Laïs , et y mirent tout à feu 
et à sang. Ils donnèrent le nom de Dan 
a Laïs, en mémoire de leur victoire : ils 
placèrent l'idole de Michas sur un autel, 
et, ce qui est bien plus remarquable , Jo- 
nathan , petit-fils de Moïse , fut le grand- 
Erêtre de ce temple , oii l'on adorait le 
►ieu d'Israël et l'idole de Michas. » 
Michas eut des idoles j soit : mais dans 

3uel temps? Dans un temps, dit le livre 
es Juges, où il ny aidait point de chef 
en Israël y et ou chacun faisait ce qui lui 
semblait bon. C'est une remarque que 
récriture fait jusqu'à trois fois dans ce 
chapitre : elle n'aurait pas dû voit s 
échapper. Serait-il étonnant que^ dans 
ce temps d'anarchie , un particulier eut 
commis impunément quelque désordre? 
et qu'en pourriez- vous conclure? Est-ce 
sur ce qui ^e passe dans un temps de 
trouble que doivent se régler des gou- 
vernemens sages ? 



\ 
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Vous diluez peut-être que lès Danit^s 
persévérèrent plus long -temps dans ce 
culte. Nous en convenons : mais que 
savez*vous si ce culte fut assez public 
pour avoir été connu dans Israël ? Du 
moins ^ il s'«n faut bien qu'il ait eu tout 
i'éclat et la célébrité que vous lui sup- 
posez. Vous doiinez laux Danites un tem- 
ple^ un grand-prêtre s mais ce temple. y 
c'est votre imagination qui Ta bâti^ 
comme c'est à votre imagination qu'est 
dû le titre de grand-prêtre dont vous 
décorez Jonathan. Ces exagérations ne 
nous surprennent point : il e»t de la 
même impartialité de mettre un grand- 
prêtre et un temple dans \xn village j et 
de traiter de grange de village le temple 
4e Jérusalem» 

U se peut que le prêtre de Dan ait été 
petit-fils de Moïse. Les hommes les plus 
religieux {on ne le voit que trop) n ont 
pas toujtmrs des descendiins qui leur res- 
semblent. Cependant, monsieur, si la 
Vulgate fait Jonathan petit-fils du légis- 
lateur, la I^i*apbrase chaldaïque, les 
septante, le texte hébreux, etc. , lui 
donnent Gerson pour père, et Manassé 
pour aïeul : ainsi ce que vous regardez 
comme très-remarquable pourrait bien 
^tre très-faux; au moins es^il fort dou.*- 
teux. 
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Quoi qu'il en soit , si Laïs (i) , si Dan 
était un mllage^ ne pouvait -il pas se 
faire jça'on ignorât en Israël ce qui se 
passait dans un village à rexirémitë du 

Allons plus loin. Est-il bien sûr que 
Michas et les Danites aient adoré des 
idoles? D'habiles critiques le nient; et 
tout récemment un savant anglais Tient 
d'entreprendre die les justifier. Il ie fait 
d'une manière , ce semble , très-plausi* 
ble (2) : si ces raisons ne sont point dé- 

(i) si Lats, etc. C'était une ville habitée par 
des Sidonieus; elle était située au pied du mont 
Liban , près des sources du Jourdaîti. Aut, 

(2) Très -plausible. Il prétend que la mère de 
Michas, habitant loin de Siloh, où résidait alors 
lie tabernacle , et se voyant privée par-là de la 
consolation d'y aller souvent adorer le Seigneur^ 
voulut remédier à cet inconvénient; que ce fut 
dans cette idée qu'elle consacra Targent que son 
fils lui tivait rendu à bâtir pour sa famille et pour 
le voisinage une chapelle ou maison de prière; 
qu'il y avait de ces lietix die prières (proseucha) 
répandus dans le pays dès les premiers temps do 
la république juive ; que les mots du texte , que la 
Yulgate traduit par sculpiilia et conflatiîia , et 
même ces etprcs»ions latines , ne signifient pas seu- 
lement et exclusivement des idoles, mais toutes 
sortes d'ouvrages sculptés et jetés en fonte, tels quô 
pouvaient être ub autel portatif , des chandeliers 
et autres ustensiles dont on se servait dans cette 
chapelle , à l'itnitation de ce qui se pratiquait dans 
le tabernacle ; qU'êfitôre que ciet oratoire soit ap* 
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monstraiives^ il en résulte au moins que , 
l'idolâtrie de Michas et des Danites n est 
pas aussi incontestable que voVis la sup- 
posez. 

Mais n'adoptons pas cette conjecture, 

Suoique ingénieuse , quoique appuyée 
e l'autorité du savant Grotius; avouons, 
avec la plupart des commentateurs que 
les Danites, contre la défense expresse 
de la loi, adoraient le Seigneur sous la 
figure de l'idole enlevée à Michas. Pour 
autoriser la tolérance autant qtie vous 
le prétendez faire par l'exemple de ce 
culte , il faudrait toujours avant tout en 
fixer l'époque et la durée. Or c'est sur 

pelé dans quelques versions maison des dieux , oa 
peut rendre , et que quelques interprètes ont rendu 
le texte par maison de Dieu / que les elohim ( les 
dieux) que Michas avait fait faire, et qu*il rede- 
mandait à grands cris, pouvaieut bien n^être que 
Jes ustensiles employés au culte , ce que Tauteur 
prouve par divers passages de récriture, etc. Ainsi 
ja faute de Micfaas n*aurait pas été d'avoir eu deé 
Idoles, mais d^a voir unité dans son oratoire le culte 
rendu à Dieu.dansson tabernacle, de s'être crn par* 
l^à dispensé^ et d'avoir détourné ses voisins d*aller 
adorer à Siloh. En effet, il n'est pas ai^é de conce- 
voir comment la mère de H^ichas auiait pu con^ 
sacrer au Seigneur ses onze cents pièces d'argent 
pour en faire des idoles, et comment Michas et les 
Danites se seraient flattés, comme ils le faisaient, 
d*uue protection spéciale du Stlgi^tur^ ^arce ^uUis 
muaient apcc eux des idoles, Aut, 
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quoi TOUS n'avez ni ne pouvez avoir au- 
cune certitude. Si queiques critiques en 
font remonter l'origine a la mort de Jo- 
sué et des anciens qui lui servaient de 
conseil, d'autres soutiennent, et, à ce 
qu'il nous semble ^ avec quelque fonde- 
ment, qu'il ne commença q^u'après la 
mort de Sarason , et qu'il finit au temps 
où l'arche fut prise , et les Danites cié- 

f)OSsédés de leurs conquêtes par les Plii- 
istins victorieux. De ces deux opinions,, 
l'une est au mains incertaine : dans l'au- 
tre , qui nous paraît assez probable , ce 
culte n'aurait été toléré que durant un 
temps d'anarchie , et sous le gouverne- 
ment faible et malheureux d'Héli.. 

Nous croyons, monsieur, qu'un exem- 
ple d'idolâtrie si incertain , pris dans des 
temps si fâcheux, ou d*une époque si 
peu assurée, ne prouve pas beaucoup^ 
s'il prouve quelque chose (i). 

(i) S'itprojiprçttel^ve chose. CtiXe preuve serait 
d^autantiplus faible, qtie, contre l'institulion de 
Moïse , tes Hébreux, après Josifé, négligèrent longy 
temps de se donner des chefs qui eussent, comme 
lui, une autorité générale sur tout Israël; que la 
plupart des juges qui lài succédèrent ne furent re-o 
connus que par leur tribu particulière; et qu*au<^ 
eun d'eux peut-élre, jusqu'à Samuel , n'eut le 
pouvoir nécessaire pour faire régner partout la 
vraie religion, il ne serait donc pas étonnant que-^ 
dajiu uiLtemps où Tautorité du gouvernement était . 

4r 
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§. III* Culte de BaaUBérith. 

Si quelques savans ont douté que Mi- 
eïias et les Danites aient adoré des ido- 
les , personne ne conteste que nos pères 
n'aient rendu un culte idolâtrique à Baal- 
Berith (i)^ mais vos idées sur ce culte 
ne paraissent pas fort exactes. 

ce Les Hébreux , dites-vous , après la 
mort de Cédéon , adorèrent Baal-BeritH 
pendant près de vingt ans , et ils renon- 
cèrent ail culte d'Adonaï sans qu'aucun^ 
chef, aucun juge, aucun prêtre criât 
vengeance. Leur crime était grand, je 
Tavoue \ mais si cette idolâtrie fut tolé- 
rée , combien plus les différences dans 
le vrai culte ont-elles dû l'être \ » 

Mais d'où savez-TOUs, monsieur, que 
les Hébreux adorèrent Baal-Berkh pen- 
dant près de vingt ans? L'écriture, en 
parlant de ce ciute, n'en fixe point la 
durée. Qui vous a dit que cette idolâ- 
trie , qui commença après la mort de 
Gédéon, ne finît point à la judicature 
de Thola ? Nous croyons avoir lieu de le 

si faible, et ou les Chananéens étaient encore les 
maîtres d'une partie du pays, un culte idolâtrique 
se fût maintenu impunément chez quelques Da- 
BÎtes établis sur les frontières. Voyez Chais , sur le 
Evre des Juges. Edit, 
(li^ Baal-Berîth. Voj. Juge», viii,.33. ^uK 
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eonclure de ce que dit lecri vain sacré, 
que Dieu, touche sans doute du repenl 
tir de son peuple, lui suscita un libéra^ 
leur dans la personne de ce juge. Avez- 
vous quelque preuve du contraire? 

Il est fâcheux que Tecriiure ne mar- 
que point que quelque prêtre ait crié 
vengeance. C'eût été pour certains écri- 
vains tme belle occasion de déclamer 
contre les prêtres î 

Mais devriez-vous vous étonner ^pÇ au- 
cun chef y aucun juge ne se soit récrié, çon- 
tre ces désordres^ etc. ? Eh ! monsieur , 
quel juge le pouvait faire dans un temps 
où il n'y avait point de jugies ? Car ap- 
paremment vous ne comptez pas Abi- 
melech au nombre des juges , et cç n'é- 
tait pas d'un tel monstre qu'on devait 
attendre quelque zèle de religÎQn qu 
quelque amour de l'ordre. 

Si cette idqjAtrie fut tolérée y etc. Est-il 
étonnant qu'elle l'ait été dans un temps 
de confusion^ de tyrannie? Quoi ! mon- 
sieur^ c'est un tyran tel qu'Abimelech , 
c'est ce qui se passa sous le gouverne- 
naeut odieux et mal assuré de cet usur- 
pateur, que vous proposez pour modèle 
a vos souverains? En vérité, vous choir 
sissez biçn vos exemples î 



§. IV. Des Bethsamites frappés de mort 
au retour de V arche. Réflexions du 
critique sur ce sujets 

Si l'on vous en croît, monsieur, quel- 
ques-uns donnent pour preuve d'intolé- 
rance la sévérité dont le Seigneur usa à 
l'égard des Beihsaraîtes (i), et, il faut 
en convenir^ vous réfutez victorieuse- 
ment cette idée. Il n'y a qu'une chose à 
dire . c'est que cette idée n'est jamais 
venue à personne. 

Non, personne n'a rafsonné si malp 
c'est une supposition toute gratuite de 
votre part, v ous nç l'ignoriez pas ; mafs. 
vous vouliez amener ce trait de notre 
histoire , et vous ne trouviez pas d'autre 
moyen de le fajre. Le tour n'est pas heu- 
reux : voyona du moins si les reflexions, 
sont justes. 

•c Le Seigiieur, dites-'^us , fit p^rii" 
cinquante mille soixante et dix hommes- 
de son peuple, uniqièement parce qu'ils* 
avaient regardé son arche , qu'ils ne de-- 
vaient pas regarder ; tant ,. ajoutez-vous , 
les lois, les mœurs de ce temps, Féco- 
xiomie judaïque diffèrent de tout ce que 
nous connaissons ! tant les voies inscru— 

11 

(] ) Des Bethsamites, Y oy .11^0 9 liv* I } chap. 6t^ 

/ 
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faBles de Dieu sont au-dessus des nôtres l 
La rigueur exercée , dit le judicieux dont 
Calmetj contre ce fi;rand nombre d'iiom^ 
mes, ne paraîtra excessire qu a ceux qui 
n'ont pas compris jusqu'à quel point 
Dieu voulait être craint et respecté parmi 
son peuple , et qui ne jugent des vues et 
des desseins de Dieu qu'en suivant les 
faibles lumières de leur raison. » Telles 
sont , monsieur^ les réflexions très-étran- 

gères à votre sujet, cpie vous avez -cru 
evoir insérer dans votre traité : tant 
TOUS craignez apparemment de ne les 
pas communiquer assez tôt au publie! 

Quoique la réponse du savant reli- 
gieux ne nous paraisse pas , à beaucoup 
près , telle que vous voudriez^ le persùa» 
der (i), nous lui en préféronS'Une autre> 

{yj Tj€ persuader, Quand he nombre de ces téiué^ 
raires^ punis de mort, aurait été aussi considérable 
que le suppose ici dom Calmet ; quand il serait ceiv 
tain, ce qui ne Test assurément pas, quMl faudrait 
8*eB tenir à TopiDion commune des interprièies, j 
aurai^il donc là de quoi tant rérolter la raisoul; 

Que le»- gouTernemens humains sacrifient au 
maintien des lois et à lagloire doPe'tatdes milliers 
d^bommes, on yante leur sagesse : et Ton ne con- 
cevrait pas que Dieu eut immolé cinquante mille 
coupables pour venger ses lois enfreintes et sa 
majesté outragée ! « Maître absolu de notre vie , 
Dieu, dit un écfi?ain célèbre (Grotius), peujt 
•ans aucun su)et,,et en tout temps, ôler à cbacun| 
mutes foif et qunotes bon lui semble^ ce présent 
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plus faite pour un homme vetse comme 
vous dans là langue hébraïque , et qui 

f)eut consulter les manuscrits et vérifier 
es textes : c'est qu'il n'est rien moin» 
que certain qu'il y ait eu cinquante mille 
soixante et dix hommes frappés d^ mor*^ 
en cette rencontre. 

En effet , est-il bien probable que^ 
cinquante mille soixante et dix hpmme^ 
aient été regarder dans l'arche ? et con- 
çoit-on aisémenVque taiit de personne^ 
se soient permis*uae curiosité si punis - 
^ble? 

Aussi les auteurs des versions arabes- 
€t syriaques paraissent-ils n'avoir lu dans, 
leurs manuscrits que cinq mille hommes 
^u peuple. Jbsephe va plus loin. Ce 
jH*être historien , qui sans doute avait 

'âe sa libéralité. » Ne nous étoati0O»d<H]is point qv>*î^ 
rôte à des sacrilèges qui , selon la loi, méritaiezit 
^e la perdrie. Quelque rigouretiK que eeol:^tiixieot 
pût paratire, s^eraiuil eotnparabie à eesQéatiiL ur^ 
yibles que sa main veBgerefise r€{Kind de tempft eu 
temps sur la terre pour punir bvS peuples? 

Prenons^y garde : l'amour^piopre n'est point un 
iuge împartiai : un retour secret surnoQArméine» 
nous met à la place des coupables ; et parce que 
BOUS BOUS croyons quelque chose, nous »e crai^ 
^ons pafi d^acouser Dieu d'injusttce. O homme t 
▼apeur légère, qui parais aujourd*bui pour dtspa- 
rattrc demain , e«times-tu ta vie un objet si impor* 
tant aux yeux de TEternel, et oublies-^» ju«qu*lt 
o« point ton néant et sa grandeur I Chrét^ 
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des manuscrits exacts , ne compte que 
soixante et dix personnes punies ae mon; 
et le savant Kennicott vient d'apprendre 
au public qu'il n'en a pas trouve davan- 
tage dans deux manuscrits anciens qu'il 
a coUationnés^ 

Ces variations dans les nombres por- 
tent déjà naturellement à soupçonner 
quelque altération dans ce texte. Le 
soupçon se confirme quand on consi- 
dère que le texte hébreu , tel qu'il est 
dans les bibles imprimées et dans la 
plupart des manuscrits, étant pris k la 
rigueur de la lettre, signifierait que Dieu 
frappa soixante et dix hommes cinquante 
mille hommes ^ ce qui ne fait aucun 
sens. 

Enfin l'altération faite dans ce pas^ 
sage, supposé qu'il Y en ait une^ ne se- 
rait pas dti nonTbre de ces méprises qui 
n'écnappent que diflicilement à des co- 
pistes nabiles : il ne s'agirait que d'une 
particule , d'une seule lettre omise (i). 

Hais , que dis-je ! il n'est pas néces-- 

(i) Une seule lettre omise JV m des Hébreux »Ce8t 
«ne particule qui répond à T^ ^ ou ^ , est^ de , des 
Latins. On la joint aux noms, ainsi que plutieutv 
autres particules hébra'îques. M. de Voltaire , qui, 
dit-(>p^ sait rkébreu , et qui le cite comme si c'é- 
tait sa langue naturelle , sentira mieux que per-. 
sonne la mérité de cette réflexion. Edit^ 
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saire d^admettre ici une altération dan^ 
le texte. Qu'on suppose, seulement, avec 
les savans Bochait, Le Clerc, etc., cette 

{)articule sous-entendue (ce que permet 
e génie de la langue liébraïq.tte , et ce- 
que font tous les interprètes dans un. 
grand nombre d'autres passages), on 
pourra traduire d'une manière trèsr- 
simple et très -naturelle v Dieu frappa, 
soixante et dix hommes de ou sur cin- 
quante mille hommes jw^àucûoii qui lea 
réduit au même nombre que Josephe et 
les deux manuscrits du docteur Kenni- 
cott. 11 n'est donc pas certain qu'il ait 
péri cinquante mille soixante et dix hoin* 
mes dans cette occasion : ce n'est , ti^ès*^ 
vraisemblablement, que dans un texte 
altéré y ou plutôt mal entendu et mal 
traduit y qu on en trouve uq si grand 
nomBie. 

En vain, après avoiï* porté le nombre 
dé ces Bethsamiies très -probablement 
beaucoup au-delà du vrai, vous dites ^ 
pour atténuer leur faute , que Dieu les 
p^t périr uniquement parce qu^ils avaient 
regardé son arche ^ qu^ils ne devaient pas 
regarder : on ne peut douter cjix'ils 
n'aient été très'Coupahfles. Ils ne pou- 
vaient ignorer que , par une loi expresse, 
il était défendti, même aux lévites, sous^ 
peine dé mort,, de toucher à l'arche ,. et 
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de la regarder à découvert. Cependant, 
au mépris de ces défenses , les Bedisa- 
mites osent s'en approcher, y airêter des 
regards téméraires , et, selon le texte hé- 
breu, la découvrir et regarder dedans (i). 
Quelle diflîculié peut-il y avoir à croire 
que Die.u ait puni cette désobéissance 
publique et volontaire, cette curiosité ' 
soupçonneuse et sacrilège , par la mort 
de soixante et dix coupables j et qu'en 
rendant miraculeusement à son peuple 
l'arche de^ son alliance , il ait fait sur 
ces téméraires un exemple de sévérité 
capable de contenir tous les autres dans 
le respect qu'ils Jui devaient? En un 
mot, la faute des Bethsamites par la loi 
méritait la mort , et le nombre de ceux 
qui périrent iji'a rien d'incroyable. Ap-p 
préciez maintenannt vos sarcasmes. 

Vos réflexions tombent donc 'sur un 
feit contesté. Quelcpie parti qu'on prenne 
siur ce fait , elles sont fausses ; elles n'ont, 
de votre aveja, aucun rapport à votre 
objet. Pourquoi surcharger de ce vain 
fatras im traijté où vous aut^iez dû ne rien 
mettre que de certain et d'titile? 

Résuqiqns, Potir autoriser la tolérance 
par rhdstpire de nos juges ; vous citez - 

Ci) Regarder dedans. C'est le sens du texte,' et 
clest ainsi que plusieurs savans interprètes Tea^r 
tendeot. ^ut, • ** 

2 5 
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quatre faits. De ces faîts , le premier et 
le quatrième sont , de votre aveu , hors 
de la question : le troisième ne prouve 
la tolérance que dan» un temps d'anar- 
chie et de trouble , et il n'est pas sûr 
Sue le second prouve quelque chose. 
Je voilà-t-il pas des raisonnemens bien 
solides, et des exemples bien concluans? 
Nous sommes avec respect, etc. 

LETTRE VI. 

s 

Des faits que le savant crititjue tire de 
Vhistoire des rois pour prouver la 
pratique d'une tolérance universelle 
dans le judaïsme. Que ces faits et 
toute cette histoire prouvent précisé'' 
ment tout le contraire, 

« 

V oxTS voulez tirer , monsieur, de la con* 
duite de quelques-uns de nos rois , des 
preuves de tolérance ; mais , en vérité , 
vous ne le faites pas fort adroitement. 

€c Salomon , dites-vous , est paisible- 
ment idolâtre. Jéroboam fait ériger des 
veaux d'or, et règne vingt ans. Le petit 
royaume de Jnda dresse, sous Roboam, 
des autels étrangers , et des statues. Le 
saint roi Aza ne détriiit point les hauts 
lieux. Le grand-prêtre Urias érige dans 
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le temple ^ à la place de Tatitel des holo- 
caustes, ùh autel du roi de Syrîe. On ne 
voit , en un mot , aucune contrainte sur 
la religion. » 

On voit y monsieur, et très-claire- 
ment, (Jue vous écrivez fort à la hâte , 
ou que notre histoire vous est fort peu 
connue. Reprenons. 

§. I. Idolâtrie de Salomon ^ de Roboam^ 
de Jéroboam ^ etc. Quelle preus^e en 
faveur de la tolérance. 

Salomon jut idolâtre ;.maîs le fut-il 
paisiblement ? Nous lavons déjà dit , 
monsieur, les temps de son aposlasie^ne 
furent pas les temps heureux de son 
règne. Les liens de la religion une fois 
rompus , les coeurs des sujets se détache-- 
rent peu à peu du monarque ; son auto- 
rité s affaiblit ; et Dieu , qui seul pou- 
vait le juger -et le punir, ne tarda pas de 
lui dénoncer ses vengeances, et da:ppe- 
'santir sur lui-même le bras qui devait 
frapper &ur sa maison de si ten^ibles 
coups (1). 

Mais quand Salomon saurait été paisi- 
blement idolâtre y serait-ce une preuve si 
convaincante en faveur de vos idées sur 

(i)' De si terribles coups, Voyez , sur ridblâti îe 
àt Salomon et sur ses suites, Rots m , ch. zr, e(o. 
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I^ tolérance? Qu'y aurait-il d'étonnant 
que des sujets accoutumés depuis long- 
temps Il ooéjv eussent fermé les yeux, 
par respect ou même par crainte , sur les 
écarts d'un roi qui les avait gouvernés 
d'abord avec tant de sagesse et t^nt de 
gloire? Et s'agit-il dans voue traité de 
savoir si les sujets doivent tolérer leurs 
souverains, ou si les souverains doivent 
tolérer leurs sujets, lorsqu'ils professent 
un culte différent de celui de l'état? Sa-^ 
lomon idolâtre, m^is Salomon roi, e^ 
roi malheureux , n'était donc pas un 
exemple à citer avec tant de confiance. 

Jéroboam et Roboam (i) érigèrent des 
idoles. Oui , monsieur , et plusieurs de 
nos roi« imitèrent leur impiété; Mais , 
dans. ces grandes défections où les rois, 
et les peuples , enu^aînés par l'exemple 
de leurs rois , abandonnaient le culte 
de leurs pères pour adorer des dieux- . 
étrangers, le petit nombre des Israélites' 
fidèles pouvait-il ne pas tolérer la foule 
des prévaricateurs ? Qui doute que les * 
religions opprimées doivent tolérer 1^ 
dominante ; 

§. IL Du grand-prêtre Urias. 
Urias y dites-vous, érige un autel du 
(i) Jéroboam pt^obpanir'Soj^ Roi^iH , cb.:çif. 
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^ôiifeSjHé. Qii'appelez-voi», monsieur, 
un autel du roi de Sjrie ? Qu'entendez- 
TOUS par4à? Votre style , toujours intel- 
ligible et clair, est ici assez obscur. 

Pressé par Téglat-Phalazar, devenu, 
de son allié , son vainqueur et son maî- 
tre, Achaz veut Tapaiser par ses pré- 
sens. Faute d'autre ressource , il prend 
le parti de consacrer à cet objet tout l'ai- 
rain du magnifiqtie autel des holocaus*- 
tes s construit par Salomon, et d'en faire 
ériger un jrfusTsimple , dans le goût de 
celui de Damas, où il était allé au-de- 
vant du monarque assyrien. Il en envoie 
le naodèle au grand-prêtre Urias y avec 
ordre de substituer ce nouvel autel à 
l'ancien , qu'il se réservait , pour en ven* 
dre le métal (i). Urias obéit : c'est la ce 
que vous appelez ériger un autel du roi 
de Syrie ! Soit : nous ne disputerons pas 
fuv les termes. 

Mais , monsieur , cet acte d'obéissance 
est- il un acte d!idolâuie? Depuis'quand 
est-ce une impiété , dans tin prêtre , de 
sacrifier les ustensiles précieux du culte 
aux besoins pressans du prince et de la 
patrie ?Etq'u'est-ce que tout cela prouve 
en faveur de la tolérance? 

Il est vrai que dan^ la suite Acliaz , 

(i) Pour en vendre ie métal ^ elc. Voyea ir > 
Rois 16. Aut • . 
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après aToi]> long-temps mêle les prati^ 
ques des idolâtres au culte -du Seigneur, 
l'abandonna entièremcntv et se liTra à 
Tidolâtrie avec une grande partie de son 
peuple. Puisque vous n'en dites rien , 
vous n'avez pas cru sans doute que ce 
fût une preuve a alléguer : vous avea& 
raison , l'idolâtrie de ce prince ne prou- 
verait pas plus que celle de Roboam , Jé- 
roboam^ etc. 

Au reste, monsieur ^ Dieu, qui, dans 
la théocratie judaïque, s'était réservé la 
vengeance de ces grandes apostasies , 
punit promptement et sévèrement cell« 
d'Achaz et de ses sujets (i). 

^. III. Conduite (FAza et autres rois. 
S^its Jurent tolérans. Maladresse du, 
sax^antécrwain^ 

Le saint roi Aza y dites-vous enjcore , 
ne détruit point les hauts lieux, i^ L^ 
culte des hauts lieux, quoique illégitime, 
n'était point idolâtrique. C'était donc 
imperfection , prudence timide de 1^ 

(i) D*Achaz et de ses sujets. Nos pères ont péché, 
dit le pieux Ëzéchias son iiis , et la colère de VE- 
iernel a éclaté contre eux : ils ont été livrés à la 
mort et à T opprobre : ils ont péri par le glaive , 
pt nos femnpes et nos ^nfçrp^ oi^t été em^menés en 
captivité^ eto. (II, Pajalip. xxix,6.} Aup^ 
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soufirir : mais ce n'était point tolérance, 
dans le sens que* vous l'entendez. 

2® Quoi qu'il en soit , Aza , après avoir 
fait tant de choses «pour x^tablir le vrai 
culte dans ses états, pouvait craindi^ 
d'aigrir les esprits en allant plus loin ; il 
crut devoir céder à la nécessité ; et nous 
ne pensons pas que votre dessein soit 
d'apprendi^e à vos* souverains qu'il faut 
soutfrir ce qu'on ne peut empêcner. Per- 
sonne ne l'ignore. 

3** Notre histoire nous représente ce 
saint roi ôtant de ses états toutes les 
abominations ^ punissant l'idolâtrie jus- 
que dans sa mère , jurant avec tout son 
peuple de mettre a mort quiconque d'en- 
tre eux ne chercherait pas de tout son 
cœur le Dieu de leurs pères (i) ; et votxè 
le mettez au nombre des rois tolérans ! 

Quand on voit ce religieux monarque, 
et , à son exemple , Josaphat, Ezéchias , 
Manassès , Josias , etc. , briser les idoles , 
renverser leurs temples , chasser du pays 
leurs adorateurs et leur^ prêtres^ com- 
ment se persuader qu'il n'y ait eu soiw 
nos rois aucune contrainte sur la reli^ 
gion ? 

Y pensiez-vous donc, monsieur, quand 

TOUS proposiez le saint roi Aza pour mo- 

« 

(i) Le Dieu de leurs pères. Voyea ParaUp* ii i 
chap. XV. Aut. 
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dèle de tolérance à vos gouvernement? 
S'iJ» rimitaieni , sectaires, déistes, philo- 
sophes, Juifs, etc. , nous crierions tous à 
la persécution. Avocat imprudent, vous 
trahissez la cause que vous croyez dé- 
fendre. 

Une vous manqueroitplusquedfe citer 
Jésabel égorgeant les prophètes du Sei- 
gneur^ Jehu massacfant en un seul jour 
tous les prêtres de Baal; Manassès, avant 
son retour au Seigneur, inondant Jéru- 
salem du sang des fidèles qui refusaient 
d'adorer ses idoles, etc. Ce seraient d'ad- 
mirables modèles de tolérance , et d'ex- 
cellentes preuves qu'il n'y eut sous nos 
rois aucune contrainte sur la religion. 

Nous sommes avec respect, etc. 

LETTRE VIL 

Preuves d^une tolérance unii^erselle dans 
le judaïsme y tirées des prophètes. 

Vous ne réussissez pas mieux, mon- 
sietir , à prouver la pratique d'une tolé- 
rance universelle par la conduite et les 
écirits de nos prophètes. 

§. I. Séuérité d^Élie et d'Elisée, 
Vous commencez par citer deux traits 
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de sévérité ; Fun d'EIie , rauire d'Elisée^ 
Ce n'est pas une preuve en faveur de lai 
tolérance , vous en Convenez ; c'est une 
objection que vous feignez de résoudre^ 

Sour avoir occasion de censurer la con - 
uite de ces deux prophètes (i). 
« Elie, dites-vous, fat descendre le feu 
céleste pour consumer les prêtres de Baal. 
Elisée fît venir des ours potu* dévorer 
quarante-deux petits enfans qui l'avaient 
appelé tête chauve. Mais ces exemptes 
sontrares, et des faits cfti'il serait un peu 
dtir de vouloir imiter. » 

Ne craignez point, monsieur, qu'on les 
imite j les hommes qui d'un mot" font 
sortir les ours des forêts , et descendre 
le feu du ciel^ seront toujours rares, sut 
la terre ; et quand il s'en trouvera quel^ 

(i) Censurer la conduite de ces deux prophètes* 
Ces deux faits ont été cités parTindal, de même 
que'ceux de Josaé , de Michas , des Bethsamitfs , 
et presque tous ceux dont il a été et dont il sera 
question dans cette Lettre. Ml de Voltaire ne fait 
que répéter ce qu'avait dit avant lui le déiste an- 
glais. Loin qu'il aitdans toutes ces petites critiques 
lag loire de l'invention , il n'a pas même celle d'eu 
faire une application heureuse. S'est-il flatté qu'on 
ne lirait jamais Tindal, ou qu'on ignorerait tou- 
jours les savantes réponses qu'on lui a faites ? Quel 
rôle pour les oracles de la philosophie^ pour ces 
génies supérieurs qui se croient destinés à éclairer 
l'univers, de se faire- ainsi à tout propos les faibles 
copistes d'uu faible écrivain ! Edii, 



ques - uns revêtus de ce pouvoir , oti 
pourra croire qu'ils n'agiront que par de 
justes motifs, 

Remarquona en passant que ce ne fut 
point poiir consumer les prêtres de Baal 
qu'Elie fit descendi'e le feu du ciel, mais 
pour punir les satellites d'Achab, qui lui 

Portaient de la part de ce prmce impie 
ordre de se rendre à la cour, et qui 
s'avançaient pour l'y contraindre , sans 
respect pour son ministère. Ce sont 
deux faits difFérfens , qu'un homme verse 
comme vous dans notre histoire n'au-^ 
l'ait pas dû confondre. Vous avez mal lu, 
/monsieur, le troisième livre des Rois, 
que vous citez. Mais la nature de V homme 
est si faible , et Von a tant d^affaites 

dans la 7)ie que ces petites méprises 

ne doivent point étonner. 

§. II. Si Elisée permit à Naaman 
d'adot*er les idoles^ 

« Mais, ajoutez-yous, lorsque Naaman 
l'idolâtre démanda à Elisée s'il lui était 
permis de suivre son roi dans le temple 
de Remmon , et d'y adorer avec lui , ce 
même Elisée , qui avait fait dévorer^ les 
enfans par les ours (i), ne lui répondit-il 
pas : Allez en paix? »" 

(x) Dévorer Its enfans par les ours, A ce qu'on 



^ Jfaatnan V idolâtre ! Naaman, guéri 
par Elisée, avait embrassé le culte du 
Dieu d*Israël ; il n'était donc plus ido^ 
lâtre. La question même qu'u fait au 
prophète en est la preuve : c'est uqc 
sorte de cas de conscience qu'il lui pro- 
pose. Il venait de déclarer qu'// n^ojfri-^ 
raitplus d'holocaustes ni de victimes aux 
dieux étrangers y et qu'il n'adorerait que 
le Seigneur. Résolu de tenir cet engage- 
ment, il veut savoir d'Elisée, non s'il 
peut adorer l'idole de Remmon ( c'eût 
été démentir dans l'instant la protestation 
qu'il venait de faire ) , mais s'il peut oon- 

a dît plus haut «ur cet évéïacmetit nous ajouterons 
une observation du doote Lëtand : c'est que ces 
enfans étaient de Bétbel, siège principal de Tido-. 
latrie qui régnait alors dans Israël. Est-il incon- 
cevable qu'un événement qui pouvait ariiter 
naturellement ait été ménagé par la Providence 
pour venger son prophète outragé dans le temps 
qu'il commençait sa mission, et pour punir It» 
pères idolâtres dans leurs enfans idolâtres et im- 
pies comme eux? 

Il ue faut pas s'imaginer que ces petits enfans 
fussent des enfans qui n'avaient pas encore atteint 
l'âge de raison. Les mots du texte n'ont pas néces- 
sairement cette signification. Aussi sont-ils appli- 
qués à la jeune Israélite emmenée prisonnière de 
guerre à Damas, et qui conseilla à Naaman de 
s'adresser au prophète Elisée (Rois, liv. iv). Ils 
sont appliqués à Salomon , après son élévation a« 
trône et son mariage av€C la fille de Pharaon {Rots, 
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tinuer de remplir auprès de son mf îil^ô 
les fonctions de sa charge dans le temple 
de l'idole, de l'y accompagner, de lui 
donner le bras , et de s'y incliner même, 
s'il était nécessaire pour le service du 
prince. Voilà tout ce qu'il demande , et 
tout ce qu'Elisée lui permet. 

Les termes d'y adorer a^ec lut ^ par 
lesquels vous rendez le texte , sont une 
petite adresse qui ne peut en imposer 
qu'à ceux qui n'entendent ni le mot hé- 
breu, ni le latin qui y répond. Ces termes 
ne signifient pas nécessairement adorer^ 
dans le sens que les Français attachent 

liv. m) , et même à Ben/arnîti;, déjà père de plu- 
sieurs enfaus (Gen» xliv ). Ego puer paryulus ^ 
anochi naarkaton , disait Salomon dans sa prièrç. 
Toytz les deux autres passages que nous venons 
de citer. On peut donc et on devrait traduire des 
jeunes gens ^ et non àts petits enfans y ces derniers 
mots n'ayant pas dans la langue française la même 
e'tendue que les mots hébreux naarini hatgnim* 

Tindal faisait encore une autre objection contre 
ce fait : nous sommes surpris que M. de Voltaire 
Tait négligée; elle était aussi digne que plusieurs 
autres de irouver place dans ses deux chapitres. 
Tindal donc disait qu'il est impossible que deux 
ours mangent quarante - deux énfans. Mais on 
répondait à Tindal que le terme hébreu signifie 
déchirer^ mettre eti pièces ^ aussi^bieq que dévo^ 
rer. Nous ayons cru devoir rapporter cette objec- 
tion du déiste anglais, parce qu'elle peut servir à 
faire juger du caractère de Técrivain. Edit. 
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d'ordinaire à cette expression : ils peu-^ 
Yent signifier aussi se baisser ^ s'incli-t 
ner y etc. 

De bonne foi , si nous ne trouvons pa$ 
que cette permission , diemandée par ïé^ 
tranger Naaman , spit une preuve fort 
/îonvaincante (i)que la tolérance fut tdUrr 
jours mise en pratique dans le judaïsmç, 
est-ce notre fautp? 

r 

§. III. Rois idolâtres appelés par le^ 
prophètes tes serviteurs de Dieu. 

Est -r ce notre faute encore si nou$ 
n'apercevons pas le plus léger rapport 
entre la question que vous traitez et c^ 
que vous dites ici ? 

« Nabuchodonoaor est appelé dans Jé-r 
rémie le serviteur de Dieu. Le Kir ou 
Koresch, ou Kosroès , que nous appelons 
Cyrus , ii'est pas moins favorisé. Dieu , 

(i) Preuve fort convaincafiie. Elle le serait 
encore moins en admettant Texplica^ion que \% 
savant Boçhart donne de ee passage. Ce n^est pas, 
selop lui, une permission que Naaman demande 
pour Tavenir ; c'est un humble aveu dn passé , 
1 expre^^iQ^i de son vif repeptir ; et la réponse du 
propbètjB^ p//e^ en paix ^ nV^l'aulrç but que d« 
rassurer u|i.e conscLçnce alarmée. Bochart prétend 
que le texte original est susceptible de ce sens, et 
nous le croyons comme lui. M, de Voltaire <)iiipe-r 
t-tl mieu¥ /cçtlie explication ? Edit, 
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dans IsaÏQ', l'appelle son cbrlst> son oint, 

Quoiqu'il ne fût pas oint, selon la signi- 
cation commune de ce mot, et qu'il 
suivît la religion de Zoroaaire : il Tap- 
pelléson pasteur, quoiqu'il fût usurpa- 
teur aux yeux des nommes. Il n'y a^as 
dans toute la sainte écriture une plus 
grande marque de prédilection. » 

Que d'érudition en pure perte! Le 
Kir^Koresch ou Kosroes ^ etc. : poudre 
aux yeux des ignorans. 

Dieu PappeUe son oint ^ quoiquHl ne 
fut pas oint y selon la signification cont" 
mune de ce mot. Qu'y a-t-il là d'éton- 
nant? Ne peut-on prendre les mots que 
dan& leur signification commune ? La 
belle réflexion ! 

Quoicfu^ il suivît la reli^on deZoroas* 
tre y etc. Vous êtes surpris que cette re- 
ligion n'ait pas mis un obstacle aux fa- 
vfeurs de Dieu ; et vous dites ailleurs 
" que ses sectateurs n^ adoraient que VEtré^ 
Suprême ^ et qu'ils lui rendaient un cuke 
pur! 

Il rappelle son pasteur ^ quoiqu^il fût 
usurpateur aux jeux des hommes y etc. 
Quoîqiie usurpateur aux jeux des hom^ 
mes y Llyrus n'en exécutait pas moins les 
conseils de Dieu sur son peuple. Voilà 
pourquoi il l'appelle son pasteur. 

Mais laissons ces observations ; venons 
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sm fait. Nos prophètes appellent Nabur 
chodonosor sen^iteur de Dieu^ et Gyrus 
son oint y son christ y son pasteur. Oui, 
monsieur , et c'est ce qui prouve que le 
Dieu qu'adoraient nos pères n'était pas,* 
comme l'ont prétendu quelques libres 
penseurs y un Dieu particulier , une dî- 
vinité locale (i), mais le Dieu de l'uni- 
vers , dont la providence conduit tous les 
événemens , et s'étend sur tous les em-^ 
pires. Les rois , les conquérans sont a ses 
ordroi , et n'exécutent que ses volontés. 
Ils sont dans sa main des instrumens 
de miséricorde ou de vengeance. C'est 
donc à juste titre que nos prophètes les 
appellent ses serviteurs et ses ministres^ 
Mais de ce que les rois et les conquérans 
idolâtres sont en ce sens les serviteurs de 
Dieir, s'ensuit-il que la tolérance était 
pratiquée dans le judaïsme? La justesse 
de cette conséquence n'est assurément 
pas évidente ; c'est tout ce que nous nou^ 
permettons d'en dire. 

§. IV. Passage de Malachie. 

« On voit dans Malachie, dites-vous, 
ue , du levant au couchant^ lé nom du 
eîgneur est grand parmi les nations , et 

(i) Une divinité locale. C'est ainsi qu<e. M. do 
Voltaire représente, eki plus d^ua endroit, le Dieu 
des Juifs. Aut^ 
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« 

qu'on lui offre partout des oblations 
pures. >?. 

Mais le culte idolâtrique étant ré*- 
pandu chez presque tous les peuples du 
monde y du temps de Malachie, le pix)** 
phète n'a ni pu ni voulu dire qu'alors 
on offrait partout des oblations pures au 
Seignpur. Ce texte n'est donc qu'une 
prédiction de ce qui doit arriver au jour 
où tous les peuples retourneront au vrai 
Di^u. Aussi le savant Kimehi traduit ce 
passage par le futur. On m^ offrira ^w-M^ 
en tout lieu des parfums et des oblations 
pures quand je l'ordonnerai. Or quel 
r^apport cette prédiction a-t-elle avec yos 
questions sur 1^ tpléranjce? 

§. V. Des N inimités y de Melchisedech ^ 

de jBfildcim ^ etc. 

De Malachie vous passez brusquement 
aux Ninivites et à Melchisedech, etc. 

ce Dieu , dites-vous , prend soin des 
Ninivites idolâtres; il les menace j il leur 

Îardonne. Melchisedech , cfui n'était pas 
uif , était sacrificateur de JDieu , Balaam 
idolâtre était prophète. Tj'écriturjB nous 
apprend donc que non-seulement Dieu 
tolérait tous les autres peuples , mais 
qu'il en prend un soin paternel : et i>ou$ 
.osons être intolérans ! >p 
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Que Toulez^vous dire, monsieur, et 
a quoi tout cela revient-il? L'exemple 
dé Melchisedech y qui , sans être Juif, 
était adorateur et sacrificateur du vrai 
Dieu „ prouve-t-il ^jue Dieu tolérait les 
idolâtres , ou que Tintolérance ne fut 
pas toujours mise en pratique dans le 
judaïsme? 

Mais il prend soin des Ninivites ido^ 
lâtres^ C'est qu'il est le Dieu de tous les 

{peuples. // leur pardonne. C'est qu'ils 
ont pénitence. Mais , encore un coup ^ 
3u'est-ce que tout cdia prouve en faveur 
e la question que vous traitez ? 
Bataam idolâtre. En êtes-vous, bien 
sûr? Ignorez-vous que c'est une question 
jrès-indécise ? Vous la tranchez fort lé- 
gèrement. 

' Balaam idolâtre était prophète. Ceux 
qui croient que Balaam était idolâtre , 
ne le regardent pas comme un prophète , 
mais comme un magicien , un imposteur ; 
et ceux qui le crpient prophète, ne le 
regardent point comme idolâtre ^ mais 
comime avare et corrompu. 

Quoi qu'il en soit , Balaam ne tarde 
pas de porter la peine due à ses crimes : 
une mort malheureuse en est le prix. 
C'est ainsi que Dieu le tolère. 

Dieu tolère les idolâtres : et nous osons 
être intolérans ! Admirable manière de 

6* 
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raisonner ! Maïs Dieu tolère les Scélérats ; 
en conclui^ez-vous que les gouveraemens 
humains doivent les tolérer ! 

§. VI. Passages d^EzéchieU 

Vous donnez enfin ^ monsieur^ comme 
une forte preuve de tolérance dans le ju- 
daïsme \ que le livre d'Ezéchiel , qui , se- 
lon vous , annonce aiix Jidfs tout le con- 
traire de ce que Moïse avait annoncé ^ 
ait été inséré dans le Canon des auteurs 
inspirés de Dieu^ 

* Moïse , dites-vous , déclare plusieurs 
fois auK Juifs que Dieu punit les pères 
dans les ^nfans \ jusqu'à la quatrième 
génération. Cependant , maigre cette d4- 
claration expresse de Dieu , Ezéchiel leur 
dit que le fils ne portera point riniquité 
de son père : il va même jusqu'à faire 
dire a Dieu qu'il leur avait dlonné des 

})réceptes qui n'étaient pas bons. Son 
ivre n'en fut pas moins reçu^ malgré sa 
«Contradiction formelle avec Moïse. » 

Pour que cette preuve fût solide , monr 
sieur , il faudrait que la coQtradiction 

Î rétendue fût réelle , et que les anciens 
uifs l'eussent reconnue Or ni l'un ni 
l'autre. 

Moïse dit que les pères coupables se- 
ront punis jusqu'à la quatrième généra- 
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tîon dans leurs enfans coupables comme 
eux. Ezéchiel assure que les enfans in- 
noceçs ne seront point punis pour lei^rs 
pères coupables. Y a-t-il la quelque con- 
tradiction ? 

Les Juifs , captifs à Babylone , pré- 
tendaient qu'ils n'étaient punis que pour 
les crimes de leurs pères : Les pères ^ 
dîsaienuils , ont mangé le raisin avant 
ifu'il fât mûr y et les. enfans en ont les 
dents agacées. C'est pour leur fermer la 
bouche qu'Ëzéchiël les assure , de la 
manière la plus positive , et dans les 
termes les plus forts , que s'ils cessent 
de suivre les exemples d^ leurs pères et 
d'imiter leurs crimes, ils n'en porteront 
point la peine. Si un homme (dit -il , 
ch. XVIII ) a un fils y qui y considérant 
les crimes cjue son père a. commis ^ craint 
d^en commettre de pareils y et n^imite 
point ses injustices et ses désordres y il 
ne molirra point pour les crimes de son 
père j mais il vivra parce qu^il a pratif 
que d^ justice y et quHl a observé mes 
commandérnens. Ezéchiel ne contredit 
donc point Moïse , qui ne parle que des 
enfans qui imitent les désordres oe leurs 
pères , et que Dieu punit en même temps 

{>our les crimes de leurs pères et pour les^ 
eurs propres. 
C'est ainsi qu'un savant Anglais ex- 
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pliqnait ces passages , en répondant h, 
Tindal , qui proposait la même diffi-^ 
culte : et cette explication n'est pas nou- 
velle. Non-seulement c'est celle de nos 
fabbins modernes les plus célèbres , celle 
d'Abenezra", de Salomon Jarchi, des tal- 
mudistes dans la Ghémare ; c'est encore 
celle qu'avait adoptée , long-temps avant 
eux , le paraphraste chaldeen. Tous en- 
tendent le texte de Moïse, des enfans 
rebelles qui marchent dans la voie per* 
verse de leurs pères. Les Juifs anciens , 
non plus que les modernes, n'ont donc 
point reconnu cette prétendue contra- 
diction formelle que vous croyez voir 
entre ces passages , et qui n'y est pas. 

Quant à ce que' vous ajoutez, qu'Ezé- 
ebiel va jusqu'à faire dire à Dieu qu'// 
avait donné a son peuple des préceptes 
qui n^ étaient pas bons j si le propriété 
avait entendu par-là les préceptes et les 
lois données aux Hébreux dans le dé- 
sert , ces lois , ces préceptes que Moïse 
appelle saints^ excellensy admirables y la 
contradiction serait formelle sans doute. 
Mais j'ouvre le vingtième chapitre d'E- 
zcchiel y d'où vous tirez cette objection , 
et j'y lis ces paroles : Je les ai délivrés 
de V Egypte ( dit le Seigneur en parlant 
aux Juifs ) , fe les ai conduits dans le 
désfrtj et Je leur ai donné mes préceptes ' 
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et fait connaître nies jugemens '^ dont 
robservaiion fait vivre ceux cjui les pra-^ 
tiquent. Je leur ai donné aussi mes sah-* 
bats pour être un signe entre eux et 
moi y afin qu'ils sussent que c^est moi 
qui' les sanctifie. Mais ils m'ont irrité 
dans lé désert : ils n^ont point marché 
dans mes préceptes ^ et ils ont rejeté mes 
jugemens y dont l'observation fait vivre 
ceuot qui les pratiquent. J^étais prêt à 
répandre sur* eux ma fureur^ et à les 
exterminer dans la solitude : mais mon 
œil les ^ épargnés y et j^ai retenu ma 
colère ^ pour ne point leur ôéer à tous la 
vie. 

J'ai dit ensuite à leurs enfans dans le 
désert : Ne marchez point dans les pré^ 
ceptes de vos pères j ne gardez pas leurs 
jugemens ^ et ne vous souillez point avec 
leurs idoles : je suis le Seigneur votre 
Dieu s marchez dans mes préceptes^ gàr- 
dez mes jugemens y et ohser\^ez-les. Mais 
les enfans m'ont irrité comme as^aientfait 
leurs pères. Et ils n'ont point marché 
dans mes préceptes ^ dont l'observation 
fait vivre ceux qui les pratiquent. 

Ezechiel ne nie donc point rexeellence 
des préceptes que Dieu donna aux Israé- 
lites dans le désert, et dont Moïse vante 
la bonté. Au contraire , il reconnaît et 
répète jusqu'à trois fois ç^e ce s préceptes 
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étaient bonSy et leur ob$ervation vwi-- 
fiante. Il est donc jusqu'ici parfaitement 
d'accord avec Moïse. 

Mais il ajoute , en continuant de faire 
parler le Seigneur : J^ai donc levé ma 
main sur eux ( c^est-à*dire je leur ai 
juré) que je les répandrais parmi les nœ^ 
tions y et que je les disperserais en divers, 
climats y parce qu^ils ont rejeté mes pré- 
ceptes y et tourné leurs jeux vers les 
idoles de leurs pères. C^est pourquoi je 
leur ai donné des préceptes qui ne sont 
pas bons y et des jugemens par lesquels 
ils ne vivront point j et pour les désoler y 
et pour leur apprendre que je* suis VJE-^ 
ternel y je les ai souillés dans leurs of- 
frandes y dans ces sacrifices impurs où 
ils faisaient passer par le feu tous leurs 
premiers-nés. * 

Gomme s'il disait , parce qu'ils ont re- 
jeté mes statuts et mes préceptes, dont 
l'observation devait les faire vivre et les 
rendre heureux , je leUr^ ai donné y c'estT- 
à-dxre je les ai laissé suivre (i) des sta- 

(i) Je les ai laissé suivre. Je leur ai donnée pour 
je les ai laissé suivre; je les ai souillés y au lieu 
de je les ai laissé se souiller ; qui n'étaient pas 
bons , ç'est-è-dire , détestables : toutes ces façons de 
parler sont si communes dans l'écriture, qu'elles 
ue peuvent arrêter que ceux qui n'auraient au- 
cune connaissance de la langue bébraïque. M* de 
Vohaiie sans doute ù'est point dans ce ca?. Ant. 
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tuh et des préceptes tout diflférens. Quais 
stalats^etquels préceptes! Les rites cruels, 
et les pratiques détestables des peuples 
idolâtres (i) ^ des adorateurs de Baal- 
Péor , de Moloch , etc. , qui brûlaient 
leurs enfans , et se livraient à mille im- 
puretés en J'honneur de ces faux dieux. 
Voilà les préceptes (jui n^étaient pas 
bons y les honteuses et funestes obser- 
vances auxquelles Dieu avait abandonné 
les Israélites prévaricateurs , et par les 
quelles il les laissait se souiller pour les 
punir. 

Nous savons que quelques critiques 
ont imaginé d'autres explications de ce 
texte , et nous ne prétendons ni les ré- 
futer ni les exclure. Mais , quelque sens 
S [l'on veuille donner à ce» passage, il est 
air qu'Ezéchiel n'a pas voulu contre- 
dire moïse, avec lequel il est d'accord ; 
et qu'il ne pouvait le contredire qu'en 
se contredisant lui-même; ce qu'ap- 
paremment vous ne prétendez pas qu'il 
ait fait. 

Cette contradiction prétendue for- 

(i) Des peuples idolâtres. Nous nous arrêtons à 
cette explication comme à la plus vraisemblable 
et à la plus conforme au texte. £l)e est suivie par 
le paraphraste chaldéen, Tiouth, Wels, le savant 
Vitringa, etc. : c'est celle que Waterland propose 
ea répondant à Tindal. ^ut. 
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melle^ entre Ezéchiel et Moïse , n^est dêne 
qu*une vaine chicane \ et Targuaient en 
faveur de la tolérance que vous en tirez 
s'évanouit avec elle. 

Voilà , monsieur , toutes les preuves 
de tolérance que vous ont pu fournir 
riiistoire de nos juges et de nos rois , la 
conduite et les écrits de nos prophètes : 
nous n^en avons omis aucune. Sérieuse- 
ment , les croyez-vous encore fort so- 
lides^ et bien capables de la persuader à 
vos gouvernemens? Nous en doutons; 
et , pour vous le dire confidemnjent , 
noiis qui la souhaitons , nous à qui elle 
est hécessçiire, nousi la croyons jusqu'ici 
fort mal prouvée dans vos deux chapir 
très. Êh ! monsieur , n'aviez-vous rien de 
mieux à dire ?. Il nous semble que vous 
n'êtes point assez délicat sur le choi^c 
des preuves. Prenez-y garde : les mau- 
vaises rÉ^isons ^jiisent aux bonnes. 

Nous sommes , avec la plus haute es- 
time^ etc. 
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Des différentes sectes juives. Si elles 
prouvent la pratique d'une tolérance 
extrême dans le judaïsme. Méprises et 
contradiction du savant cmtique. 

V ous trouvez donc , monsieur , quelque 
chose à louer dans les anciens Hébreux? 
TOUS croyez même pouvoir les proposer 
pour modèles aux nations polies de l'Eu- 
rope. Cette horde barbare y ce peuple in- 
tolérant ^ et le plus intolérant de toute 
V antiquité (i), était non-seulement tolé- 
rant y mais d^une tolérance extrême. L'é- 




(i) De toute l antiquité. Si M. de Voltaire nous 
reproche d'avoir été le peuple le plus intolérant 
de toute V antiquité^ nous pouvons nous consoler : 
il reproche bien aux chre'tiens d*avoir hik jusqu'ici 
les plus intolérans des hommes. C'est à cette pré- 
tendue intole'rance qu'il attribue les cruelles et san- 
glantes persécutions que les chrétiens souffrirent 
sous les Néron , les Domitieu, les Maximien ^ les 
Dèce , etc. , empereurs romains tout-à«fait lolc- 
rans. Qui ne connaît point leur humanité et leur 
douceur? Edit. 

2. 6 
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Vous le ftmdez sur Textrême opposi- 
tion des sectes qu'ils tolérèrent. Pour 
sentir toute la force , toute la solidité de 
celte preuve, il faut examiner ji'abord 
si vous exposez fidèlement les opinions 
de ces sectes ; en second lieu , si , en sup- 
posant votre exposé vrai , elles ne pou- 
vaient se tolérer sans une extrême to- 
lérance ; enfin si elles se tolérèrent en 
effet. Tel est , monsieur , l'objet de cette 
lettre. H serait assez singulier qu'après 
avoir tant de fois outragé nos ancêtres 
sans sujets vous les eussiez loué$ sans 
j'âison* 

§. I. Des Pharisiens. 

Si l'on vous en croit, monsieur, les 
pharisiens sont nouveaux, et leur secte 
n*est pas beaucoup antérieure à "votre ère 
"vulgaire ( i). Vous allez encore plus lom 
dans un auire endroit; vous fixez l'épo- 
que de leur origine , et vous dites qu'//y 
ne commencèrent que très-peu de temps 
avajit J. C, (2). 

Cette assertion , monsieur , ne paraît 
pas aisée à concilier avec les écrits de 

Cl) Ère vulgaire. Voyez Dict. phil., et Piiil. de 
riiist. 

(2) Avant Jésus-Christ» Voyez Dict. phil. , art. 
Résurrection, Aut. 
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•Josephe , qui les représente comme re- 
doutables aux souverains, dès le temps 
du grand-prêtre Hircan , environ cent 
vingt ans avant J. G. Il peut y avoir 
quelque difficulté à concevoir qu'une 
secte redoutée des souverains , cent vingt 
ans aidant J. C. ^ et qui dès- lors, selon 
vous-même, voulait condamner le grand- 
prêtre à la prison et au fouet (i) , n'ait 
commencé que très-peu de temps avant 
Jésus-Christ. 

Vous ajoutez que les pharisiens ne 
commencèrent que sous HilleL Or on 
fait vivre Hillel sous Hérode le Grand ; 
et vous le faites vous-même contempo- 
rain de Gamaliel , dont Paul fut le dis- 
ciple (2). Pensez-vous, monsieur, qu'il 
soit si facile de comprendre qu'une secte 
nombreuse et puissante , cent vingt, ans 
avant */. C. y ait eu pour fondateur un 
homme qui vivait sous Hérode le Grand , 
un contemporain du maître de Paul? 
Apparemment Hillel fonda cette secte 
lorsqu'il était encore en nourrice ; ou ce 
Nestor des Hébreux vécut beaucoup plus 
long-temps que celui des Grecs, 

Mais laissons-la ces petites contradic- 

(1) Et aii fouet. Voyez Phil. de Thist. , art. Des 
Juifs depuis Saiil. Au t. 

(2) Tut le disciple, Voy. Dict. pliil., art. Résuv", 
rection, A ut. 
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tiens sur l'origine des pharisiens y que 
Casaubon juge antérieure de plus de 
deux cents ans à votre ère vulgaire, que 
Scaliger place sous les Macchabées (i), 
que d'autres font remonter jusqu'au 
temps d'Esdras ; en un mot , dont tous 
les savans ne parlent qu'avec incertitude , 
et que vous nxez avec tant de précision 
€t tant de confiance (2). 

(1) Sous les Macchabées, Scalîgcr, Serarius et 
l^rusius, sans oser rien déterminer^ ont cru que 
les pharisiens ont pu tirer leur origine de cette 
société de Juifs qui, du temps des Maccbabées^ 
se retirèrent dans les déserts pour éviter la persé- 
cution. On les nemma d^abord asidéens, et ensuite 
piiarisiens, c'est-à-dire séparés^ parce quUls Te— 
taient eu effet , d'abord par leur demeure, et en- 
suite par leur attachemen t aux traditions, par leurs 
habits , leurs auste'rités , etc. 

D'autres ont cru que le nom de pharisiens vient 
du inoiparas^ c'csl-^-dire récompense, parce qu*ils 
servaient Dieu dans la vue de la récompense, et. 
qu'ils soutenaient contre les saducéens les peines 
et les récompenses d'une autre vie, Jut. 

(2) Tant de confiance, « On ne connaît point, 
dit Basnage, Toriginc des pharisiens, ni le temps 
auquel ils ont commencé de paraître.... Il vaut 
mieux avouer quon ignore la véritable origine 
de cette secte que de la chercher inutilement. » 
Voyez Tilist. des Juifs, liv. 2, chap. lo. Aut, 

Un rabbin qui écrivait dans le douzième siècle 
les jugeait plus anciens. Il croyait pouvoir prou- 
ver l'ancienneté des pharisiens par une succession 
»ui?ic depuis Adam jusqu'à son temps. Chrét, 



De quelques juif's. 126 

Passons à Texposé que vous faises d^ 
"leur doctrine. Vous dites , dans A'^otre 
texte , quV/y ctojaient à la fatalité et à 
la métempsycose j et vous ajoutez en 
note : Le dogme de la fatalité est ancien 
et universel ( universel , c'est beaucoup 
dire); on le' trouve toujours dans Ho^ 
mère y il étg>it soutenu par les philoso^ 
phes. Vous voulez apparemment faire 
confondre le système des pharisiens avec 
celui d'Homère et ceux des philosophes. 
Il y a pourtant entre ces opinions des 
difierences qit^il eiit été bon de fair* 
observer à vos lecteurs* 

Ijsl fatalité d'Homère est supérieure 
à Jupiter même : le destin ordonne , Ju- 
piter ne peut qu'obéir. Celle des philo- 
sophes , ou du moins de quelques philo- 
sophes^ est :nn enchaînement de causes 
et d'effets sans première cause ; ou , se^ 
Ion d'autres, un enchaînement de causes 
et d'effets nécessaire et physique ; sys- 
tèmes dont l'un est un absurde athéisme , 
et l'autre ôte ou semble ôier à Dieu sa 
providence , et à l'homme sa liberté. 

Lçs pharisiens au contraire mettaient 
en sûreté la liberté de l'homme et la pro- 
vidence de Dieu. Leur fatalité ^ si Ton 
{)eut user de ce terme pour exprimer 
eur sentiment, est la providence même 
et ses décrets. « Les pharisiens, dit Jo^ 
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sephe , pharisien lui-même , et par conp- 
séquent bien instruit de leurs opinions , 
eroient que les décrets de la providence 
règlent tous les évënemens natuFels f 
mais ils n'ôtent point à Phomme la li- 
berté de se délenniner. Ils pensent que 
la providence , qui agît d'une nâanière 
absolue dans les événemens de la na~ 
lure , modère son pouvoir dans les acteé 
du vice et de la vertu , afin qu'ils soient 
libres , et dignes de châtiment ou de ré- 
compense. » 

Voilà, monsieur, quelle était la fata- 
lité des pharisiens. Ce n'est pas là le des- 
tin d'Homère, ni la fatalité de quel- 
ques philosophes : ce n'est pas même 
la vôtre (i). Celle des pharisiens n'a ^ 

(i) Même la vôtre, Voyex en effet les art. Chaîne 
des événemens , Destinée , Liberté y etc. , du Dict.. 
pbil. L^auteur y soutient ia falalité absolue : il 
y prétend que tout est nécessaire dans le moral 
comme dans fe physique ; que TfaonDune o*a pas 
plus de liberté que son chien ; que nous youlons 
nécessairement^ eu conséquence des idées <[ui se 
présentent nécessairement à nous^ etc. Et si vous 
voulez savoir ce que deviendra la liberté > il répond 
qu^il ne vous entend pas ; et si vous lui demandez 
comment la justice divine peut punir des crimes 
commis nécessairement ^ il dit qu'il y a des gens 
qui le savent, mais que ce n*est pas lui; et si vous 
insistez, il ajoute : « J'ai nécessairement la pa*» 
sion d'écrire ceci , et toi tu as la passion de me 
condamner : nous sommés tous deux également 
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ce ^ous sep^blp^ rien de reppéUen»-' 
ble (i). 

La métempsycose des pharisiens n'esE 
pas non plus celle de V admirable cjuin" 
zième Iwre des Métamorphoses d^Ovide, 
L^ pharisiens croyaient çme les ame» 
des justes passaient dans un 'lieu de dé- 
lices ',i d'où elles pouTaient revefpi» sUr 
la terre* animer d'autres coi^s humains. 
Mais en même temps ils tenaient pour 
certain que les âmes des^ méchans , ren- 
fermées pour toujours tlaos des cachots 
ténébreux , y souffraient éternellement 
des peines proportionnées à leurs crimes. 
Ces idées , si nous ne noits trompons , ne* 
sont pas^ tout-àr-fait la même chose que 
la métempsycose apportée des Indes par 
Pfthagore y et chantée par O^ide. 

Quoi qti^îl en soit , les opinions des 
pharisiens ne contredisant en rien la loi 

sots, également les jouets de ladestine'e.Ta nature 
eet de- faire du mal; la mienne est d'aimer la yé- 
rité;' et de la publier malgré toi. >• Doctrine luyii-» 
neuse, salutaire, digne des oracles de la philosophie 
moderne ! Voilà le consolant résultat de leurs re- 
cherches, et rbeureux fruit de leurs travaux ! Quels 
îgnoraus et grossiers philosophes que nos phari- 
siens , en comparaison de ces messieurs! Aut. 

(t) Rien de répréhensible. Celait , selon J.osephe, 
un de lisurs principes , que Thomme, pour faire le 
bien , a besoin du secours de la destinée , c'est-à-dire^ 
de la Providence et de sa grâce. Pouvaient-ils s'e»-- 
pliquer d*une façon plus orthodoxe ?J?(f/> 
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de Moïse, nous ne voyons pas que, pour 
les tolérer^ il fui besoin d'une tolérance 
extrême, 

§. II. Des Esséniens, 

Il en était moins besoin encore pour 
les esséniens ; car c'était moins une secte 
d'hérétiques qu'une espèce d'ordre reli- 
gieux , une dissociation d'hommes pieux 
et zélés que le désir d'une plus haute per- 
fection ayait reunis. Occupés de la con- 
templation^ ou de l'agriculture et autres 
arts utiles , ils menaient dans la retraite 
une vie inocente et pure ; et , fidèles 
adorateurs dti Dieu de nos pères , s^ils 
ft" offraient point de sacrifices dans le 
temple^ ils y envoyaient leurs oblations^ 
Pleins de respect pour le législateur , son 
nom était ce qu'il y avait pou.r eux de 
plus vénérable. Ils regardaient comme 
des blasphémateurs ceux qui osaient en 
parler' mal ; et (ce n'était pas là de la 
tçlérance ) ils les mettaient impitoyable* 
ment à mort. 

Ils pensaient , à la vérité , qu'isiu sortir 
de cette vie les âmes des justes étaient 
transportées au-delà de l'Océan , dans un 
séjour délicieux , où. les fix)ids rigoureux 
de l'hiver ni les chaleurs brûlantes de 
Tété ne se faisaient jamais sentir; et que 
les âmes des mécbans étaient renfermées 
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SOUS la terre , dans un antre ténébreux 
et glacé , où ils souffraient d'éternels tour- 
mens. Mais cette opinion , quoique assez 
semblable à celle des Grecs , ne s^éloi- 
gnait pas de celle des pharisiens et de la 

f>lupart des Juifs. D'accord avec eux sur 
e fond du dogme , c'est-à-dire sur Jes 
récompenses et les peines d'une autre 
vie, les esséniens convenaient de la chose, 
et ne différaient que sur le lieu. Cette 
légère diflférence ne pouvait-elle pas être 
tolérée , surtout en aes hommes qui ho- 
noraient la nation par des vertus (i) ad- 
mirées même des païens (2)? 

(1) La nation par des vertus. Voyez ce qu'ea 
ODtdit Jofepheet Fhilon avant lui. Quelques chre'- 
tiens en ont été si frappés ^ qu*ils ont voulu en faire 
honneur à leur église naissante. JSdit. 

(2) Z}es païens. Voyez Solîii , cli. 38, et Pline ,. 
lîv. y. Pline remarque, comme Philon , et peut- 
être d'après lui , que les esséniens se distinguaient 
par leur continence et par leur désintéressement ; 
que ce peuple singulier vivc^U -^^ans argent , et se 
perpétuait sans mariages, eeux qui mouraient se 
trouvant remplacés par les nouveaux disciples.^ 
que le dégoût du monde et le dé^ir de œen«r une 
vie plus tranquille et plus vertueuse leur amenai^t 
de toutes partir Esseni ^ gens so/a et in, toto orbe 
prœter ceteras mira , aine nUâ fœminâ , omni p^e^ 
nere abdicatâ , sine ptcuniâ^ In diem convena^ 
rum turba renascilur , large fretfuenfantiùns , 
quos vitçL fessos ad mores eorum fortuncf fin t tus 
agitât, Ita ( incredibiU die tu l ) genv œt<rn€^ est^^ 



Vos tHéologiens , monsieur , ne sont 
pas tous d'accord sur le séjour des peines 
et des récompenses (i) de l'autre vie ; ils 
se tolèrent néanmoins les uns les autres ; 
et le poète célèbre qui parmi vous s'est 
avisé de mettre Tenfer par-delà te so- 
leil y dans un globe uniquement destiné 
à cet usage ^ n'a point été inquiété , que 
BOUS sacaions, pour une opinion si sin- 
gulière. Croyez -vous, monsieur, qu'il 
ait fallu pour cela une tolérance ex- 
trême ? 

En un mot ^ dire, les esséniens ont été 
tolérés par les Juifs , donc les Juifs étaient 
d'une tolérance extrême , ce n'est certai-- 
nement pas faire un raisonnement sans 
réplique. On en sent encore Inieux le 
faible , lorsqu'on le rapproche des ma- 
gnifiques éloges donnes aux esséniens 
par Philon et par Josephe* Ces deux sa- 

in gvâ nemo nascilur .- tam fœcvnda îlîis alio^ 
rum pitœ pmnitentla est! Edit. 

(i) Des peines et des récompenses, « Les théo- 
logiens, dit M. de Voltaire, n'ont point encore 
décidé , comme un article de foi , que Tenfer fût 
au centre de la terre, ainsi qu'il Tétait dans la théo- 
logie païenne. Quelques-uns (un Anglais) l'ont 
placé dans le soleil , etc. » Sur quoi nous obser- 
'gérons , en passant, qu^il nous parait étonnant 
qu*un chrétien aussi instruit que M. de Voltaire- 
s'imagine que dans sa religion les théologiens dé- 
cident des articles de foi. Sditi 
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Tans Juifs auraient-ils tant Tanie une 
secte hérétique ? 

§. III. Des Saducéen$\ 

La tolérance dont jouirent les sadu- 
céens aurait de quoi surprendre davan- 
tage ; mais vous avez l'art de diminuer 
l'étonnement précisément en voulant 
l'augmenter. 

« Lorsque l'immortalité de Pâme , dites- 
vous , fut un dogme reçu , ce qui proba- 
blement avait commencé dès le temps de 
la captivité de Babylone , la secte des sa- 
ducéens persista toujours à croire qu'il 
n'y avait ni peines ni récompenses après 
la mort ». Avant vous ^ monsieur , le 
déiste Morgan avait déjà prétendu que 
les saducéens n'étaient que les restes des 
anciens Juifs , et qu'ils n'avaient fait que 
persister dans les sentîmens de leurs 
pères , en refusant d'adopter la nouvelle; 
doctrine de l'immortalité de l'âme , et 
d'une vie à venir, qu'enseignaient les Ba-- 
bylonîens , et que les Juifs , dit-il , avaient 
apprise d'eux pendant la captivité. Si; 
vous n'embrassez pas ouvertement ici ,. 
comme ailleurs, l'opinion de ce critique,, 
on sent assez que par ces mots , la s§cte- 
des saducéens persista toujours ^ etc. ,, 

vous vaulea donner à entendre que cette: 



> 
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secte étaît bien antérieure à la captivité 
de Babylone. Mais celte ancienneté des 
saducéens et de leurs dogmes vous pa- 
raît-elle une preuve qu'on ne devait 
pas les tolérer ? Il nous semble , mon- 
sieur, qu'elle pourrait prouver tout le 
contraire. 

Vous ajoutez qu'ils digéraient heau-^ 
coup plus des autres Juifs que lespro^ 
testans ne diffèrent des catholiques. C'est, 
si nous ne nous trompons , ce qu'il serait 
peut-être difficile de prouver, surtout 
dans vos principes. Autant que nous en 
pouvons juger, des points essentiels, des- 
articles fondamentaux divisent les *pro- 
testans d'avec les catholiques ; et ce qui 
fait encore plus d'impression sur lecotn- 
xnundes hommes, et contribue davantage 
à éterniser les schismes , des rites diffé- 
rens , et qui tiennent à la croyance , sé- 
parent les uns d'avec les autres. Mais rîen 
de semblable' ne dis^tinguait les sadu- 
céens des pharisiens et des autres Juifs : 
ils priaient dans le même temple ; ils ob- 
servaient les mêmes rites, et suivaient \es 
mêmes usages ; ils croyaient , comme les^ 
autres , unDieu, sa providence , sa jus- 
tice vengeresse , etc. 

Il est vrai qu'ils n'admettaient point de 
peines et de récompenses après la mort r 
mais ne vous souvient il plus quV/ est 
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très-certain et indubitable que Moïse ne 
proposa aux Juifs ^ en aucun endroit ^ les 
peines et les récompenses d'une autre 
vie j que le grand Arnaud le dit nette- 
ment y et avec force ^ dans son Apologie 
de Port-Royal (i) j que le savant évêque 
de Korcester Va prouvé évidemment dans 
sa Dii^ine légation de Moïse {2)? Du 
moînsjie devriez-vous pas oublier ce que 
vous avez dit vous-même, ei répété cent 
fois , que Moïse ne dit pas un mot qui 
fuisse avoir le moiridre rapport avec les 
châtimens d'une autre "vie (Z)j que la 
croyance des esprits et de la permanence 
des âmes étaient des dogmes inconnus " 
aux anciens Juifs j que ces dogmes 
étaient ceux des Egyptiens ^ des Baby-- 
hniens ^ des Perses ^ etc, ^ et qu'ils ne 
constituaient nullement la religion des 
Juifs (4)« 

«Les saducéeni, dites-vous, demeur 
rèrent dans la communion de leurs frères : 
Qn vit même des grands-prêtres de leur 

(i) De Port'Royal. Voy. Traité de la tolérance , 
art. De Vextrême tolérance des Juifs» Aut. 

(2) Légation de Moïse. Voyez Dict. phil., art. 
Religion. Aut. 

(3) D'une antre vie. Voy. Dict. pbil. , art. Enfer, 
Aut. 

(4) Nullement la religion des Juifs, Voyez 
Pbil. de l'hisL ^z//. . 
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secte. » Qu'y a-t-il là d'étonnant dans 
vos principes ! Si les dogmes que niaient 
les saduceens étaient noui^eaux , s'il n'en 
est pas dit un mot dans la loi , si ces 
dogmes ne ^constituaient nullement la re- 
iigion des Juifs ^ ce n'étaientdohc pas des 
articles essentiels de leur croyance ; les 
saduceens ne différaient donc pas de^ au- 
tres Juifs y beaucoup plus que les protes- 
tans ne différent' des catholiques s et ils 
pouvaient, sans une tolérance extrême , 
rester dans la communion de leurs frè- 
res , et avoir des grands-prêtres de leur 
secte. 

Gomm? vous raisonnez , monsieur î 
Vous voulez prouver l^ extrême tolérance 
des Juifs parce qu'ils tolérèrent les sa- 
duceens j et vous «le cessez de dire que 
les dogmes qu'ils rejetaient ne consti- 
luaiei\t point la religion juis^el Vous vou- 
lez qu'on s'étonne de Toir des grands- 
prêtres de leyr secte ; et vous répétez 
qu'o/i n^ était alors grand^prêtre que les 
armes à la main y et qu^on n'arrivait au 
sanctuaire que sur les cadavres de ses 
rivaux (i) / La violence prouve-t-elle le 
droit et le consentement : 

Pour nous, monsieur, nous pensons, • 
et nous avons nos preuves, que les sadu- % 

(i) Z?<? ses ripaux. Voyez Phil. de Thist. , art. Des 
Juifs depuis Saiil. A ut. 
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céens et leurs dogmes étaient nouveaux; 
que leur secte, loin d'être antérieure à la 
captivité de Babylone, ne commença 
qu'environ trois cents ans après , sous le 
pontificat d'Onias; qu'An tigonus et Sadoib^ 
en furent les fondateurs , et que celui-ci 
lui donna son nom ; qu'égarés par des 
principes de spiritualité et ue pur amour 
mal entendus (i), les saducéens errèrent 
sur des points importans, et nièrent des 
vérités dont la croyance utile et salutaira 
aux hommes nous avait été transmise 
au moins par des traditions respecta-* 
blés, et qui remontent à l'origine de la 
nation. 

Que si vous nous demandez comment^ 
avec ces erreurs , ils restèrent dans la 
communion de leurs frères , comment on 
en vit même quelques-uns grand^prê^ 
très , nous vous dirons : . 

1*^ Que s'il y a une tolérance de con- 
sentement et d'approbation , il y en a 
une de ménagement et de nécessité ; et 
que n'ayant jamais eu , ni ne pouvant 

(i) £)€ pur ifmour mat entendu, Antigonus 
avait pour maxime, qu'on doit servir Dieu par 
pur amour I et non par intérêt et dans la vue des 
recompenses. Le croirait-on ? c'est d'un principe 
* si épuré que partirent ses disciples pour nier les 
récompenses de l'autre vie et l'immortalité de 
rame. Voyez Basnage, Hist. des Juifs, j^ut. 
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avoir l'une, il n'est pas aussi surprenant 
que vous le pensez, que nous ayons eu 
Tauire. 

2® Que ces malérialisles , plus raison- 
nables etmoinsdangereux que ceux de nos 
jours , respectaient au moins les grands 
dogmes de la religion dominante ; que des 
deux barrières qui arrêtent la corruption 
humaine , les châtimens de la vie présente 
et les peines de la vie future , s'ils avaient 
abattu Tune , ils avaient du moins con- 
servé l'autre , et que c'était toujours un 
grand frein mis aux passioiis , que la 
crainte des cbâtimens présens , et l'espé- 
rance des biens que , selon eux , DieU 
distribue toujours ici-bas à ceux qui le 
servent. 

3^ Que , dépendans des rois de Syrie , 
puis des Romains , nous n'avions pas 
toujours la liberté d'élever au ponti- 
ficat ou d'en exclure qui bon nous sem- 
blait. 

4° Qu'il y eut un temps où les sadu- 
céens étaient trop puissans pour n'être 
pas tolérés ; que , devenus dans la suite 
moins nombreux 6t moins unis , ils dissi- 
mulaient avec art leurs sentimens; que, 
ne différant en rien à l'extérieur de tous 
les autres Juifs , et contens de séduire en » 
secrets les grands et les riches qu'ils déli- 
vraient du joug des U'aditions, iU ne dog- 
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matisaîent point dans les cafés de Jérusa- 
lem ; que , plus circonspects et plus rete- 
nus que les matérialistes modernes , ils 
n'attaquaient point les opinions commu- 
nes par des écrits scandaleux ; ou qu'iFs 
avaient peut-être aussi l'art de les publier 
sous les noms empruntés d'auteurs phé- 
nfciens et arabes ^ et de les attribuer à 
d'illus^tres morts même connus pour avoir 
pensé tout autrement qu'eux ; qu'ainsi il 
eût peut-être été difficile de les convain- 
cre légalement. 

5^ t^nfîn que les droits d'aller au tem- 
ple , d'y offrir leurs sacrifices , de parve- 
nir au sacerdoce et au pontificat , droits 
autant civils qu'ecclésiastiques, ne pou- 
vaient leur être ôtés-, surtout dans ces 
temps de dépendance , qu'en vertu d'une 
loi expresse ; et qu'encore que les vérités 
qu'ils niaient fussent crues de tous temps 
dans l'a nation , et visiblement supposées 
dans tous les livres de la loi , elles n'y sont 
pourtant en aucun endroit formellement 
énoncées ; et qu'il n'y est nulle part ex- 
pressément ordonné de les croire , sous- 
peine de retranchement. 

Si vous pesez bien toutes ces raisons^, 
naonsieur, vous pourrez trouver moins< 
étrange que ces sectaires aient été tolçréa^ 
pendant quelque lemps. 



§. IV. Si ces sectes se tolérèrent^ 

Mais ces sectes qui^ dans vos princjpesi 
surtout, pouvaient et devaient se tolé- 
rer, se tolérèrent-elles en effet ? Vous le 
croyez , monsieur ; vous l'assurez : mais, 
.tous les monumens de notre histoire dé- 
posent unanimement le contraire. 

Dès la naissance des deux principales ,. 
les disputes et les dîvisions^lâtent.Xieurs. 
partisans s'insinuent alteiiiativement à la 
eour , et s'appuient de Tautorité du gou- 
vernement pour opprimer leurs adver- 
saires. Hircan, gagné par les saducéens,. 
poursuit les pharisiens sans relâche , em- 
prisonne ks uns> fait mourir les autres,, 
îbrce la plus gra^e partie à se réfugiei> 
dans les déserts ,. et défend , sous peine 
de mort, de suivre leurs institutions* 
Arisiobule , fils d'Hircan , héritier de sa 
haine pour eux , leur fait , comme lui ^ 
une guerre cruelle ; et Alexandre, frère 
d'Aristobule ,, les persécute jusqu'à la 
mort. 

La veuve d'Alexandre change de parti 
par son conseil : aussitôt les pharisiens , 
devenus maîtres sous le nouveau règne, 

{)ersécutent à leur tour les saducéens , et 
eur rendent tous les maux qu'ils en 
avaient reçus. Le saducéiime est alors si 
odieuis, que sps sectateurs, forcés déplier,. 
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abandonnent les affaires y ou n'osent plus 
décider dans les jugemens et les conseils 
que ce qui plaît à leurs adversaires. 

Enfin , tour à tour oppresseurs et oppri- 
més , ces sectaires ne cessent point de se 
poursuivre avec acharnement ; et les hai- 
nes se perpétuent j usqu'a la ruine entière 
de l'état, qu'elles accélèrent, ce Cette mul- 
tiplicité de sectes , dit un savant protes- 
tant , qui les connaissait , et que vous 
n'accuserez point d'intolérance (i) , fut 
line des principales causes des malheurs 
de la Judée. La haine ^ qui devait se ra- 
lentir par la durée des siècles et par la 
naîsère, subsista ; la guerre même ne réu- 
nît point les esprits ; etl'on aima mieux 
périr par la division que de se sauvçr 
en combattant de concert contre l'en- 
nemi».. 

C'est ainsi , monsieur, que ces sectes 
se tolérèrent. Est-ce là ce que vous pro- 
posez à l'imitation de vos peuples moder- 
nes ? et est-ce sur cette conduite que vous 
fondez ces éloges de tolérance extrême 
€{ue vous donnez à nos pères ? Vous le 
Voyez : aussi peu juste dans vos louanges 
que dans vos critiques , .vous blâmez la 
loi qui, bien que sévère, était sage, etvou^ 
louez la pratique qui nç l'était .guère. 

(i) D' intolérance. Bsisu&^e , HUt. des Juifs. ^/i/A 
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CONCLUSION, 



?. 



Eh bien , monsieur, eroyez-vous encore 
ue les exemples que vous apportez e» 
aveiir de la tolérance soient fort pro— 
près à la iaire goûter de vos gouverne- 
mens? Pour la leur persuader, vous leur 
proposez pour modèles les anciens peu- 
ples , les Egyptiens , les Grecs , les Ro- 
mains , etc. : elles ailciens peuples , selon^ 
vous , si tolérans , furent , selon vous- 
même^ si peu tolërans , que les philoso- 
phes et les initiés étaient partout dans la 
nécessité àe cacher leurs opinions et leurs 
dogmes asfec la plus grande circonspec- 
tion j et les Egyptiens tolérans se fai- 
saient, par iniclérance religieuse, des 
guerres barbares; et les Grecs, cjui^ 
dites-vous , ne persécutèrent que le seul 
iSbcrû/^e^. bannissaient, proscrivaient, em- 

Srisotunaient , mettaient à mort ceux qui, 
ans lejiirs discoux'S ou dans leurs écrits, 
attaquaient le culie reçu , ou cherchaient 
à en introduire de nouveaux ; et les Ro- 
mains, qui , selon vous, ne persécutèrent 
personne ^ et adoptèrent tous les dieux ^ 
défendaient d'adorer les dieux étrangers, 
démolissaient leurs temples ^ chassaient 
leurs adorateurs , battaient de verges les 
philosophes, reléguaient les Juifs , inon- 
daient l'empii^e du sang des chrétiens ,etq^ 
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De ces peuples vous passez aux Juifs.. 
Mais quels faits citez-vous ? Des faits, oa 
incertains y ou faux , ou présentés sous 
de faux aspects ; des faits étrangers à la 
question , qui ne prouvent rien , ou qui= 
prouvent contre vous ;. des. faits arrivés 
dans des temps de trouble, d'anarchie,, 
de dépendance , et qui , loin d'avoir eu. 
des suites heureuses pour Tétat , n'ont, 
fait qu'en précipiter la ruine. En vérité, 
ôont-ce là des preuves? et ne dirait-on 
pas , qu'au heu d'inviter vos gouverne- 
mens a la tolérance , vous cherchez à la 
pleur faire redouter ? 

Eh ! monsieur ^ laîssez-là les anciens; 

!)euples ; laissez lesEgyptiens , les Grecs,, 
es Romains, etc. Ils eurent tpus des prin- 
cipes d'intolérance : tous , soit par fana- 
tisme de religion , soit par vues politi- 
ques , furent intolérans dans l'occasion. 
Mais surtout laissez les Juifs , ou 
apprenez mieux leur histoire. Déjà les> 
étrangers (i) et vos compatriotes (2) vous 
ont reproché plus d'une fois de n'en 

(1) Déjà les étrangers. Voyez Warbnrton , et 
tout récemment les savans auteurs du Monthly 
Heview, etc. Edit. 

(2) Et vos compatriotes. Voy. De'fense des livres 
de rancien Testament ; Réfutation 4® quelquet 
articles du Dictionnaire philosophique ; Supplé- 
meut à la Philosophie de Thistoire , etc. Edit. 



»f5î- ïilfTTBES 

avoirpasune connaissance fort profonde^ 
Etudiez-la enfin , ou n'en parlez pitis. 

Nous l'avons déjà dit , et nous le répé^ 
tons en finissant : Tolérés à peine dans la 

Slupart des états, nous n^avons pas eu 
essein de combattre la tolérance. Nous^ 
avons voulu seulement vous montrer que 
TOUS la prouvez mal dans vos deux cha- 
pitres. N'avons-nous pas rempli notre 
objet ! Nous vous en faisons juge. 

Nous sommes , avec les $e^timens les;* 
plus distingués ^ etc. 
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LETTRE PREMIÈRE, 

OÙ Von examine s^il était impossible qu'il 
se trouvât dans le pays des Madianites 
autant de filles et autant de bestiaux 
crue le rapporte Vauteur du livre des 
Nombres. 

JN ous venons de lire , monsieur^ fen- 
ctroit de votre Traité de la tolérance , où 
vous parlez de la victoire réimportée par 
-ïios pères sur les Madianites. Vous y 
rapportez « que les vainqueurs trouvè- 
rent dans le camp des vaincus, six cent 
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soixante et quinze mille brebis, soixante 
et douze mitie boeufs ^ soixante-un mille 
ânes , et trente-deux mille jeunes filles. -» 
Vous accompagnez ce texte d'une note, 
où vous dites : « Madian n'était point 
compris dans la terre promise. C'est un 
petit canton de ridumee, d'ans^ l'Arabie 
Pétrée : il commence vers le septentinon^. 
au torrent d'Arnoh , et finit au torrent 
de Zared, au milieu, des.rocbers., et sur 
le rivage oriental du lac Asphaltide. Ce 
pays est liabité aujourd'hcii par une pe- 
tite horde d'Arabes. Il peut avoir huit 
lieues ou environ! de long ,, et un peu., 
moins, en largeur.. ^ 

Cette opposition entre un si grand 
nombre de nlles et de bestiaux , et la pe- 
tite étendue que vous donnpz à ce pays , 
n'est probablement point amenée sans 
dessein. Vous avez voulu sans doute je- 
ter du ridicule sur ce récit, et par con- 
séquent sur le livre où il se trouve. Tel 
parait être aussi le btit d'un autre écri- 
vain, qui pense comme vous,, si ce n'est 
pas vous-même (i); il nous assure que 
plusieurs personnes joutent de ce fait * 
et \Xn troiisième, q-ui craint moins de dire 
sa pensée , déclare qu'il le trouve tout-or 

(i) Si ce n^ffii.pas vous-même, X^ est M, de Val-- 
tnîre Iui*mètne;, dans sa Phil08O[>hie de VhistQÎra 

Edit, 

i ^ ... 
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fait absurde (i). Puisque vo?iis revenez si 
souvent (2) sur cette difficulté , et que 
vous la répétez tant de fois avec tant de 
confiance, il est probable que vous ne 
la regardez pas comme médiocrement: 
embarrassante. Examinôns-la donc , et 
voyons si ce récit est au fond aussi peu 
croyable et aussi absurde que vous îe 
prétendez. 

§. I. Si Vaiiieur du livre des Nombres a 
avancé que les Israélites trouvèrent 
tous ces bestiaux et toutes ces filles 
dans le camp des Madianites. 

V 

Assurons-nous d^abord (car ô'est tou- 
jours par-là qu'il faut commencer avec 
vous autres) si l'auteur du livre des 
Nombres dit effectivement ce que vouéi 
lui faites dire. 

Où nos Hébreux trouvèrent --ils ces 
jeunes filles et ces bestiaux, dont le 
nombre vous étonne? Dans le camp deà 

(i) Absurde. Cest encore M. de Voltaire. Voyc« 
Évangile de la raison. AuL 

(2) Puisque vous revenez si souvent^ etc. Il Qst 
singulier que des écrivains qui se piquent d'être 
iustruits s'aheurtent si obstinément à une objec- 
tion si frivole. L'auteur qu'on réfute ici Ta rcpétéa 
dix à douze fois pour sa part. Il aurait pu , ce 
semble , méuager un peu pius son papier et ses 
lecteurs : Occidii crambe repetita, Edit. 

2- 7 
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Madianites y dites - vous. Trenie-deun^ 
mille jeunes filles , soixante-douze mille 
bœufs, soixante-un mille ânes» etc., dans 
un camp ! Il faut l'avouer, un pareil fait 
n'est pas fort vraisemblable; on ne traîne 
as d'ordinaire tjiçm d'embarras et tant 
suite quand on va coinbattJre un eii-^ 
jiemi qii'oji redoute (i). 

Mais puisque vous vouliez critiquer 
ce récit, du moins fallait -il le lire avec 
quelque attention. Y est-^il dit que cest 
trente-^ deux mille jeunes fill^ss et tous 
ces bestiaux furent trouvés dans un 
camp ? Non , monsieur , pu y voit ai|. 
contTcaire {^) que les Hébreux v^inqueur^ 
se répandent dans le pays, qu'iïs enlè-^ 
vent les filles, les bestiaux, etc, et qu^ , 
de retour auprès du législateur, ils trou-? 
vent , en comptant leur butin , qu'il 
monte aux sommes marauées par 1 au^r 
teur sacré, Ce fut donc de tout IfS pays, 

(i) Un ennemi qu'on redoute. Il est pour tan |: 
bon d'observer que If «Orientaux se fafiiaieiit suivre 
par leurs femmes et toutes leu l's familles daus leurs 
excursions militaires. Un seul camp renfermait 
quelquefois toute une nation ; les bistorienset le^ 
voyageurs nous rappreni^ent des camps des an -r 
ciens Indiens, Perses, Arabes, e^ même de ceuj^ 
d'aujopid^iuî. Nous avons cru pouvoir négliger 
cette réponse^ ^ut. 

(2) On y voit fiu contraire , etc, Voy. livre d«* 
JÎPmbres , cbap,; :^'^j:ïf\Jut 
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et Hon du cump des Madianites , qu'ils 
.tirèrent ces filles et ces bestiaux : ainsi 
}a circonstance vrainftent absurde , qu'ils 
les trompèrent dans le camp ^ ne doit 
point être imputée à Moïse , qui ne Ta- 
Tance pas , mais aux critiques qui la lui 
prêtent. Ce sont eux qui l'ont imaginée , 
eux qui l'écrivent, et qiii la débitent 
froidement à leurs lecteurs ; c'est donc 
sur eux et sur eux seuls qu'en doit tom- 
ber le ridicule. 

Un autre dé ces écrivains juge à pro- 
pos de mettre ces filles et ces bestiaux 
dans un village (i). C'est ainsi que ces 
critiques sont d'accord. Dans un camp , 
dît l'un; dans un village ^ dit l'autre. Eb! 
messieurs , que ne les laissez - vous où 
Mrâse les met 1 On voit bien que vous 
voulez, à quelque prix que ce soit, irou^' 
ver matière à maisanter. Mais ces plaî-* 
sanieries , fondées sur le faux , sont-elles 
bieîi philosophiques? 

(i) Dans un village. Cet écrivain est M. de Vol- 
taire, qui accorde poiartant ailleurs quil y apait 
dans le pays sablonneux de Madian quelques 
villages. Comme s'il n'y apait eu. dans ce pays 
que des villages ! Mais l'écriture parle de ses villes 
</ 4^ ses chq,tçq.u3p, IJomb. :^^J{;| lO. Aut, 
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§. II. S^il est impossible au' il se soit 
troui^é trente-deux mille jilles dans un 
pays d'ens^iron huit lieues de long sur 
un peu moins de large. 

A la bonne heure, direz- tous, mon- 
sieur. Ces trente -deux mille filles ne 
se trouvèrent ni dans un village ni dans 
un camp) et , puisqu'il faut en convenir. 
Moïse n'a point avancé ces absurdités 
que nous lui imputons seulement pour 
égayer nos lecteurs. Mais n'en est-ce pas 
toujours une de prétendre qu'il se soit 
trouvé tant de filles dans un pays de 
huit lieues de long sur un peu moins de 
large? 

Je veux , pour un momeût , que vos 
mesures soient justes, et que le pays de 
Madian n'ait eu en effet que l'étendue 
que vous lui donnez. Serait- il impossi- 
ble, même dans cette hypothèse , qu'il 
s'y fût trouvé trente -deux mille filles? 
Si ce nombre vous parait incroyable , 
c'est sans doute parce qu'il supposerait 
trop d'habitans dans un si petit pays. 
Calculons donc. 

Trente-deux mille filles supposent au- 
tant de garçons, ou à peu près. Ce serait 
donc en tout soixante-quatre mille jeu- 
nes personnes de l'un et de l'autre sexe, 
qu'il faut compter depuis la naissance 
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jusqu'au mariage (i). Ces Jeunes per- 
sonnes , selon Testimatîon commune^ 
devaient faire au moins la moitié de fa 
nation (2). Pour jugçr du nombre des 
Madianites par celui de leur jeunesse, 
il ne s'agirait donc que de multiplier 
64,000 par 2 , ce qui ne donnerait qu'un 
total de cent vingt-huit mille têtes (S)* 

(i)r Depuis la naissance jusqu* au mariage ^Q^t^X 
sur quoi le texte hébreu ne laisse aucun doute ^ et 
la Vulgate dît expressément : Vuellas auieni et 
omîtes fœminas virglnes reservate vobis, Voyee 
livre des Nombres , cbap. xxxi. Aut, 

(2) La moitié de la nation. On n'avait dît que 
le tiers dans l'édition précédente : mais c*est eu 
effet au moins la moitié , selon l'estimation corn- 
muae. On avait donc beaucoup trop accordé au 
savant critique. Il est beau d'être généreux, mais 
il est nécessaire d'être vrai» 

L'auteur de la Défense des livres de l'ancien 
Testament suit l'estimation à laquelle nous nous 
tenons ici : elle pafatt d'autant plus v|aie pour ces 
temps reculés , que les obstacles qui arrêtent main- 
tenant la fécondité des mariages étaient alors in« 
connus. ïd, 

(3) Total de cent vingt^huit mille têtes. Il est 
à remarquer que Moïse n'envoya pour combattre 
les Madianites, et pour subjuguer tout le pays, 
que douze mille bommes. Quand Tarmée ennemie 
aurait été une fois plus forte, ce qui n'est pas sûr, 
elle ne supposerait pas cent vingt-huit mille babi- 
tans dans le pays, en con>ptant, avec M. de Vol- 
taire, un soldat par cinq personnes. A juger dono 
par-là du nombre des Madianites^ nous raurioni 
plutôt augmenté que diminué. Aut, 
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Croyez-vous , monsieur, qu'un pays de 
huit lieues de long sur à peu près au- 
tant dé large ne peut pas nourrir cent 
vingtrhuit mille habitans? 

Un pays de cette étendue doit conte- 
nir environ deux cent quarante -huit 
mille arpens, et un arpent de bonne 
terre peut notirrir quatre personnes. A 
n'en compter que trois (i) , quarante- 
trois mille arpens auraient suffi et' au- 
delà pour nourrir les cent vingt -huit 
mille Madianites. Ajoutons -y, si vous 
voulez, quinze mille arpens, en suppo- 

(i) y^ rCen compter que trois ^ etc. Cest proba- 
blement sur une semblable estimation, que, dans 
plusieuiF» distributions de terres faite» non-!?eiile- 
ment sout les rois de Rome, mais pins de quatre 
cents ans après sa fondation , on ne donna que 
deux arpens à chaque citoyen ow colon» On croyait 
sans doutcque c'était assez ponr les nourrir eux 
et leurs faq^illes; et ces colons le croyaient aussf, 
apparemment , sans quoi ils ne les auraient pas 
acceptés pour aller mourir de faim loin de leur 
patrie. Voy. Denis d*Haiica masse , Tite-Live, etc^ 
Et Columeile nous apprend que quatre arpens de 
terre faisaient toutes les possessions du célèbre dic- 
tateur Quintius Cincinnatus. Serait -il déraison- 
nable de supposer (]ue la famille de ce dictateur , 
femme , enfans, e8cla?es , montât à douze per- 
sonnes, et de mettre \ six les familles des colon* 
dont nous venons de parler? Ou sait que c'était 
l'usage, dans ces distributions de terre, de donner 
la préférence aux pères de famille chargés d'eu- 
faus. A ut. 
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^ÉLïit que les terres du pays de Madian ne 
rapportaient pas tous les ans , et qu'il en 
fallait laisser chaque année un tiers en 
repos ; nous n'auvons en tout que cin- 
quante^huit mille arpens employés à la 
nourriture des habitails. Est-il inconce- 
vable que , sur deux cent quarante-huit 
mille arpens, il s'en soit trouvé cin- 
quante-huit mille d'une bonté ordinaire? 
Trente -deux mille filles ne supposent 
donc point trop d'habitans dans un pays 
de cette étendue. 

A ces preuves de calcul, joignons des 
exemples. Tant d^hâbitans ^ dites-vous, 
dans un si petit pays l Mais oubliez-vous, 
monsieur, ou prétendez- vous nier (i) 
celle de l'Egypte , encore pltis étonnante 
k proportion, et néanmoins attestée par 
tant d'écrivains ; celle de la Judée, même 

(i) Prétendez 'VOUS nier^ etc. II le prétend en 
effet. Mais, quoi qu'il en puisse dire, ces nom« 
breuses et vastes grottes taillées dans les montagnes; 
ces aaneducs souterrains qui les traversaient pour 
porter au-delà les eaux du Beuve et la fertilité; 
ces canaux , ces lacs immenses creusés de main 
d'hommes; tant de monumens prodigieux qui sub- 
sistent encore, et les ruines même dont TEgypte 
est couverte depuis la mer jusqu'aux cataractes, 
Annoncent évidemment une population , sinon 
telle que les anciens la représentent, du moins fort 
au-dessus des petites idées que Tauteur s'en est 
faites, et qu'il voudrait en donner à ses ^ectcilïs. 
Edit. 
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sotis les rois asmonëens et sous les Hé- 
rode , population immense , reconnue 
par les auteurs même païens ; celle de la 
Grèce, et particulièrement de l'Attique, 
pays de peu d'étendue, sec, moiitueux , 
piçrreux, et pourtant très-peuple ; enfin 
celle de Rome sous Servius, c'est-à-dire, 
dans un temps où l'état Romain, qui 
n'avait pas huit lieues de long sur au- 
tant dé large, nourrissait déjà plus <le 
deux cent mille personnes (i)? Vous 
inscririez-vous en faux contre tous ces 
faits, et pour en combattre un de This- 
toire sacrée, en nierez-vous tant d'autres 
de l'histoire profane? Combien n'y a-t-il 
pas de cantons / même de nos jours , 
dans la Chine , l'Angleterre , la Flan- 
dre , etc. , qui , dans moins de. huit lieues 
de long sur autant de large , nourrisseûf 
plus de^cent vingt-huit mille habitans?. 
Vous dites vous-même, monsieur^ 
([u' il est avéré que Vétat romain^ jusqu^à 
Van 4oo de la fondation de Rome ^ n^a- 
s^ait que huit lieues de long sur a peu 
près autant de large. Croyez- vous quO 
ce pays n'avait pas alors cent vingt-huît 
mille habitans? Si Ton se rappelle les 

(i) plus de deux cent mille personnes ^ etc. TI* 
devaicut monter au-delà, à en juger par le dé- 
mombreinent fait vsous lo règne de ce prince. Voyca . 
Tite-JLWe , etc. Fédit* 
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denombremens faits , les armées levées , 
les peuples vaincus , les tribus ajoutées 
aux anciennes, etc., depuis le règne de 
Servius jusqu'à l'époque dont vous par- 
lez, on sera convaincu que cet état de 
huit lieues de long sur autant de large, 
avait beaucoup plus d'habitans que nous 
n'en supposons dans le pays des Madia- 
nites. Et vous ne pouvez pas dire que 
les terres des environs de Rome étaient 
beaucoup plus fertiles que celles dès 
Madianîtes , vous qui assurez que le ter- 
rain autour de Rome a toujours été sté^ 
vile. Cent vingt-huit mille personnes et 
plus peuvent donc vivre dans un pays 
de huit lieues de long sur autant de 
large , dont les terres seraient d'une 
bonté ordinaux , ou mêm.e au-dessous ;,et 
c'est un aveu auquel vous ne pouvez ^ 
TOUS refuser sans vous contredire. 

§. III. S^il est incrojable que les bes- 
tiaux^ dont V auteur du liseré des Nom- 
bres fait le détail^ aient pu vivre dans 
le pays des Madiànites. 

Mais , direz-vous , monsieur , un pays 
de huit lieues de long sur huit lieues de 
large pourrait-il nourrir, avec tant d'ha- 
bitans , tous les bestiaux détaillés dans le 
livre des Nombres? 
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Nous n'irons pas chercher dans l'ati- 
tiqùité , ni loin de nous , des exemples 
d'un aussi grand nombre de bestiaux 
tiourris dans un pareil , ou même danè 
un moindre espace de terrain. L'Angle- 
terre seule peut nous en fournir plu- 
sieurs. Citons -en quelques* uns d'après 
un auteur estimé. Le chevalier John Ni- 
çois, écrivain très-iiistruît datis l'écono-- 
înie rurale ^ rapporte que le Dot*setshirei 
dans un terrain de quatre lieues de dia- 
mètre , nourrit , indépetidamment des 
autres bestiaux , plus de cinq cent mille 
moutons. Il parle encore d'un autre can- 
ton, où, dans une étendue moins consi- 
dérable de terrain marécageux, il s'en 
trouve, dit-il, quatre à cinq mille : enfin 
il nous apprend qu'aux environs de 
Dorshester, on en a compté six cent 
mille dans un circuit de aeux lieues : 
n'est-ce pas à proportion autant ou plus 
que six cent soixante et quinze mille bre- 
bis , soixante et douze mille bœufs , etc. , 
nourris dans un pays de huit lieues de 
long sur à peu près autant de large (i)? 
Nous croyons que votre patrie même 
fournirait plus d'un exemple pareil dans 
quelques-unes de vos provinces , et s'ils 

(i) Autant de large. Un pays de cette étendue 
fait environ soixante-quatre lieues carrées. Aut* 
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ti^y sont pas plus communs, nous en di* 
rions bien la cause. 

Quoi qu'il en soit , ceux de vos com- 
patriotes qui oïit ëcrit sur ragriculture 
E osent des principes également favora- 
les à notre sentiment. Ils noTis assurent 
qu'un arpfeaait de terre peut nourrir trois 
boeufs : ce serait donc assez de >ingi- 

auatre mille arpçns pour soixante et • 
ouze mille boeufs ; et de dix mille cent 
soixante et dix arpeiîs pour soixante et 
un mille ânes , mente en supposant qu'un 
âne mange moitié autant qu'un bœuft 
Selon les mêmes écrivains , douze brebis 
peuvent vivre sur un arpent de terre; 
ainsi il ne faudrait pour six cent soixante 
et quinze mille brebis , que cinquante- 
huit mille deux cent cinquante arpens. 
Réttnissez toutes ces sommes , vouîs trou- 
verez que quatre-vingt-dix mille quatre 
cent vmgt arpens suffisaient pour tous 
ces bestiaux ; et si vous y ajoutez les cin- 
quante-huit mille arpens réservés pour . 
la nourriture des habitans, -vous n'atirez 
jamais qu'un total de cent quarante-huit 
mille quatre cent vingt arpens employés. 
Or, nous vous le demandons, monsieur, 
était-il impossible que sur detix cent 

3uarante-htiit mille arpens que le pays 
es Madianites devait contenir , il s'en 
trouvât cent quarante-huit mille quatre 
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cent vingt propres à être mis en pâtura 
ou en labour? Et ne sommes -nous pas 
en droit de conclure qu'il n'est point du 
tout incroyable qu'il y ait eu dans ce 
pays autant d'habitans et de bestiaux 
que Moïse le dit; et que son récit ne 
peut paraître absurde qulà ceux qui 
n'auraient aucune idée des ressources 
de l'agriculture ancienne ni de la mq- 
derne r 

Ces calculs se trouvent confirmés par' 
un exemple sans réplique , surtout pour 
vous; c'est cehii de vos Romains de Tan 
4oo de la fondation de Rome. Ces Ro- 
mains , aussi nombreux au moins que 
nos Madianites , et qui ne possédaient 
pas plus de terrain , ne manquaient pas * 
sans doute de troupeaux. Comme ils 
n'étaient pas moins intelligens agricul- 
teurs que braves guerriers ^ il est à pré- 
sumer qu'ils en avaient beaucoup, vous 
ne croyez pas apparemment qu'ils les 
envoyassent paître chez leurs voisins. 
Huit lieues de long sur autant de large 
suffisaient donc pour eux et pour leurs 
bestiaux. Pourquoi n'auraient-elles pas 
suffi pour les bestiaux des Madianites et 
pour eux-mêmes ? 
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§. I V. Jlyantages négligés dans les cal-» 
, culs précédens. 

Vous voyez, monsieur, que nous n'exa- 
gérons rien : il s'en faut même beaucoup 
que nous avons pi'ofité de tous nos avan- 
tages dans les calculs précédens. 

T)'abord sur les deux cent quarante- 
huit mille arpeus que le pays des Ma- 
dianites pouvait contenir , nous n'en 
avons trouvé que cent quarante - huit 
mille quatre cent vingt nécessaires à la 
nourriture des habitans et de leurs bes- 
tiaux. Nous en supposons donc près de 
cent mille sans aucun rapport. N 'aurions- 
nous pas pu, en cas de nesoin, en sup- 
poser quelques milliers de plus, qui 
eussent pu fournir du moins quelque 
1 pâture ? 

] %^ On peut estimer, avec l'auteur des 
I Recherches sur la population de l'Au- 
i ; vergne, du Lyonnais, etc. , à deux se- 
tiers de blé la consommation annuelle 
de chaque personne, l'un portant Tau- 
tre. Huit setiers devaient donc suffire 
pour noiu^rir quatre Madianites ; sur- 
tout en y ajoutant le lait et la chair de 
leurs nombreux troupeaux , et s'agissant 
d'un climat chaud , où Ton est naturel- 
lement plus sobre, et de ces temps re- 
culés oti la vie des hommes était plus 
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simple , et leur table plus frugale. Or 
supposer qu'un arpent de terre donne 
huit seiicrs de blé , ce n'est assurément 
pas supposer une fertilité peu commune. 
Vous en pourrie? remarquer une plus 
grande aux environs même de voii'e ca-^ 
pitale (i), si. vous en étiez plus près, 

(i) Aux environs de votre capitale ^ti^. On nous 
aBsnre que daUvH le canloa voisin de Pari^, qit^oii 
ttotnine la France , l'arpent c}e terre rapporte^ 
année commune, àx%. \ douze setiers de blé. Ce9t 
ce que paraît supposer le savant abbé de Fleury, 
dans son Traité des. mœurs des Jstaclites. II y pose 
pour principe qu'un arpent de bonne terre peut 
nourrir deux personnes qui consommeraient cha^ 
cune six sctiers de blé par an, ou cinq livres et 
deo^ie de pain par jour. 11 dit s'en être assuré par 
4es recherches qu'il Avait faites probablement dans 
ce canton où il avait une maison de campagne. 

Ce savant écrivain , (dans un calcul qu'il t'ait aii 
su)et de la population de la terre promise, donne 
à chaque Israélite cinq livres et demie de pain par 
jour : c'est trop jassurément; et la raison qu'il eu. 
apporte n'est rien moins que concluante. Dans 
quelques états de l'Europe , la ration de chaque sol- 
dat «n^est que d'une livre et demie de pain ; ce h*est 
peut-être pas assez^ Compter, comme nous faisons 
ici ^ deux liyres de pain par perspnue , en compre* 
nant dans le uombre l(cs petits ^ufans , les femmes. 
Les vieillards et les malades, c'est probablement 
donricr ce qui suffit , .et même au-delà. Edit, 

Nous lisons de mj^mie, daps un agriculteur cé- 
lèbre ( M. Sutières), « qu'il y a des terres franches 
de foonae nature qui donnent douze setiers de blé 
par arpent ; on eu a yu mcme plusieurs fois ^ul 
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Nous nous sommes pourtant restreints 
à ne compter que trois personnes par 
arpent. 

Ajoutez que les mêmes terres qui ser-r 
vent à nourrir les hommes , fournissent 
^ux bestiaiix de la pâti^rç et (les four-r 
rages, ' 

3^ Nous avons estimé la nourriture 
d'un âne à la moitié de celle d'un boeuf. 
Mais un de vos plus célèbres écri- 
vains (i), dans rélpge éloquent qu'il fait 
lie l'âne, obsei've judicieusement qu'une 
des qualités estimables de cet utile quar 
4rupede est la frugalité ; qu'il vit de 

{)eu , et que les herbes les plus sèches et 
es plus dédaignées par les autres ani-r 
maux sujffîsent à sa subsistance. Nous 
pouvions donc compter pour peu de 
ichose la nourriture de ces soixante-un 
mille ânes , que vous voudriez nous faire 
regarder comme un objet d'importance, 
ypilà déjà trois articles sur lesq^ls nous 

opt donné jusqu'à quinze setiers mesure de Paris. ^ 
pfyrét, 

(i) J}e pgs plus célèbres ^crhaims , etc. M. de 
Buffon , 4,&ns son histoire naturelle du cabi|iet du 
roi. Un pfrtpin abbé ^ dit 1^. de Voltaire, (^u*Oft 
nomm^ , jç fr^is^ fluche y a fait la même re- 
Uiarque. |l nous semble que M. de YoUaire aurait 
pu traiter oc »a^e écriyaip ayec plus 4'lipnnêteté. 
Edit. 
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pouvions gagner plusieurs milliers d'ar- 
pens sans choquer la vraisemblance.* 

4*^ Nous aurions pu observer encore , 
que parmi ces bestiaux nombreux dont 
parle Moïse on ne voit point de che- 
vaux , animaux plus nécessaires pour la 
course et pour les combats que pour les 
travaux pénibles de la campagne , qui 
consomment beaucoup , et qu'on né 
mange point (i). Il n'en est pas ainsi des 
bestiaux trouvés dans le pays des Ma- 
^ianites : les ânes , qu'on ne mange pas , 
consomment peu ; et si les boeuis con- 
somment davantage , on les mange. 

5** Une autre remarque que nous pou- 
vions ajouter, c'est que , si les Madianî- 
tes avaient manqué de terrain pour nour- 
rir leurs bestiaux , voisins du désert 
comme ils Tétaient, ils auraient pu y en- 
voyer en pâture, du moins une partie 
de leurs troupeaux : car ces déserts , 
quoi que vous en disiez, nionsieur, n'é- 
taient psii tellement arides , qu'il n'y eût 
divers cantons où les bestiaux pouvaient 
trouver à paître. On le voit dans l'écri- 
ture , et les voyageurs modertues nous la 
confirment. 

(i) Et qu'on ne mange point. Un de vos auteurs 
qui aient le mieux écrit sur Tagriculture et la po- 
puIalîoQ a dit quelque part: Otezun cheval , vous 
mettez deux hommes de plus dans un pays, Id. 
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6^ Nous avons supposé qu'un tiers des 
terres labourables du pays de Madian 
reposait tous les ans. Mais combien de 
^ terres ne connaissons -nous pas , même 
actuellement, qui ne reposent jamais, 
ou rarement, en Angleterre, en Flan- 
dre, etc.? Combien, surtout dans les 
{)ays chauds, donnent des grains et des 
égumes à l'ombre des arbres fruitiers 
et des vignes , et qui , après avoir porté 
quelquefois plus d'une récolte , sont aus- 
sitôt ensemencées pour l'année suivante : 
fertilité dont on voit plus d'un exemple , 
non - seulement en Italie , mais même 
dans quelques-unes de vos provinces, 
au pied des montagnes et dans les val- 
lées. Etes^vous sûr que celles des Madia- 
nites n'étaient pas naturellement assez 
fécondes , et cultivées avec assez de soin 

{)our' produire de même , et que toutes 
eurs terres labourables aient eu besoin 
de reposer comme les vôtres? 

Enfin , monsieur , dans ces anciens 
temps , et particulièrement dans ces pe- 
tiots états (i) , les causes actuelles de Tin- 
fertilité de tant de pays n'existaient point 
encore. Les servitudes avilissantes, les 

(i) Petits étais f etc. On remarque'que l'Egypte, 
la Grèce , l'Italie aticienne et itioderne , etc. , n'ont 
guère été plus peuplées ni plus fertiles que quand 
.elles étaient divisées en petits états. I<i^ 

' 7* 
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impôts accablans , les taxes arbitrai- . 
res , etc. , tous fces fléaux de l'agricultui'e 
et de la population étaient ignorés. On ne 
connaissait ni ces grands propriétai- 
ï*es (i) qui envahissent tout et <jui négli- 
gent tout^ ni leur faste, plus ruineux 
que leur négligence. On ne voyait ni ces 
masses de bâtimens qui dérobent la teiTC 
à la culture , ni ces jardins , ces parcs 
immenses , où l'utile est sacrifié partout 
à l'agréable. Point de ces remises , asiles 
d'un gibier destructeur , ni de ces lois 
insensées de la chasse (2) , codes barba- 
res , restes odieux et soigneusement con- 
servés d'un gouvernement de sauvages. 
La profession publique de l'oisiveté n'é- 
tait point un état respecté, et l'on ne sa- 
vait point encore que ne rien faire, c'est 
honorer Dieu et vivre nobl^ra^nt. Tout 
y était* cultivateur (3) : les arts dé pur 

(1) Ces grands propriétaires , etc. Nous lisons, 
dans quelques auteurs d'agriculture, qu'en mul- 
tipliant les propriétaires des terres, on en multi- 
plie d'ordinaire le produit : ils mettent les grands 
propriétaires, et même les grands fermiers, aU ' 
nombre des fléaux de la population. Edit, 

(2) Ve la chassa , etc. On voit bien que ces Juifs 
allemands n'ctnt point de terres. Chrét. 

{2^)^Touty était cultipatenr. Il y a lieu de croire 
que les Madianites joignaientile commerce àla- 
grlculture. On voit, dans la Genèse, que des mar- 
chands de cette nation allaient trafiquer en Egypte, 
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agrément , peu connus , n'occupaient 
point une partie des citoyens à des tra- 
vaux superflus ei^ honorés 5 l'agriculture 
était le grand art , et le premier de totis , 
comme le plus nécessaire (i). 

Voilà , monsieur^ ce qui peut rendre, 
et a souvent rendu de petits pays capa- 
bles de nourrir un grana nombre d'habi- 
tans. Qti'un arpent de terre est fertile 
quand un cultivateur, que rien ne dé- 
courage, sait en tirer tout ce qu'il peut 
produire! Laudato ingentia rura y eûci- 
guum colito y disait le chantre de l'agri- 
culture latine : maxime vraie , dont vous 
paraissez ne pas comprendre tout le sens. 

§. V. Nature du terroir des Madianites : 
objections de V auteur y et réponses. 

Vous prétendez , monsieur , que le 
pays desMadianiies ne ressemble en rien 
a ceux dont nous venons de parler. C^est^ 
dite^-yous , un canton stérile. 

et qu^ils y portaient de la résine deOalaad et devS 
aromates , lorsque Joseph leur fut vendu par ses 
frères. JBdit 

(i) Le plus nécessaire. Les bestiaux sont une des 
plus riches branches de l'agriculture : on sait que 
le pays deMadian abondait en bétail. Les Madia- 
nites les vendaient aux peuples voisins , et en rap- 
portaient en échange ces chaînes et ces bracelets, 
ces pendans d'oreilles d'or, etc., dont l'écriti^e 
parle 2 Nooib. xxx.ij ôo. Jd. 
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Mais savez-vous d où vient cette sté- 
rilité? si c'est de la nature du sol , ou 
d'autres causes ^ soit politiques , soit mo- 
rales; de la tyrannie des petits princes , 
et des vexations qu'exercent les pachas ; 
de la négligence des habitans , ou de la 
faiblesse du gouvernement , qui n'ose les 
défendre contre les inctirsions de leurs 
voisins (i); en un mot, si c'est parce 
que ce pays est naturellement stérile 
qu'il n'est point cultivé, ou parce qu'il 
iTiarique de cultivateurs qu'il est sté- 
rile? 

■s 

// n^est habité maintenant que par 
une petite horde d^ Arabes. Donc il n'a 
jamais été plus peuplé! Quelle consé- 
quence ! Combien d'autres pays, surtout 
sous la domination turque, autrefois très- 
peuplés, sont maintenafft presque dé- 
serts ! Sans aller même si loin , jetez un 
coup- d'oeil sur la campagne de Rome : 
voyez ce qu'efUe est , et rappelez-vous ce 
qu'elle a été. 

C'est un pays de montagnes. Mais 
ignorez-vous que dans cette contrée ce - 
sont les montagnes qui donnent les plu3 

(i) Les incursions de leurs voisins , etc. C'est à 
toutes ces causes que les voyageurs modernes attri- 
buent la stérilité actuelle et la dépopulation de 
la Palestine et de tous les pays voisins. Voyez 
Siaw 9 etc. Auu 
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riches pâturages (i) , et qu'encore à pré- 
sent^ aans la Palestine et dans les pays 
Toisins , on les préfère aux plaines pour 
nourrir les bestiaux? Pensez-vous, mon- 

(i) Riches pâturages ^ etc. Voici de quelle ma- 
nière Shaw parle des montagnes de là Palestine, 
«c II s'y trouve, dit-il, des endroits rempli» de cette 
herbe courte et délicate que les bestiaux préfèrent 
à tout, et qui rend leur lait plus délicieux, et leur 
chair plus succulente. Tant s'en faut que du temps 
des Israélites les montagnes fuissent inhabitables et 
infertiles, ou le rebut du pays, que, dans le par- 
tage qui s*en fit, celle d'fiébjron fut accordée à 
Caleb, comme une faveur singulière. » Ces mon- 
tagnes ressemblent apparemment à celles de Stey- 
ning en Angleterre , aux hauteurs de Brigthelm- 
8tt)ue , et aux plaines élevées de Salisbury. On peut 
faire dans ces plaines plusieurs milles sans y ren-* 
contrer d'habitations ; elles n'ont ni arbres ni ruis- 
seaux : le terrain y est absolument inculte ; à peine 
quelques ligues de bonneteire couvrent la oaie: 
mais rhefbe courte qui y croît en fait d'excellens 
pâturages, chargés de troupeaux de trois à cinq 
mille moutons chaque. Voy. a Tour Thro GreaU 
Britain, A ut. 

Le passage de Shaw, qu'on vient de rapporr 
ter, pourrait servir de commentaire au verset du 
psai^me que M. de Yoltaire a rendu si maussade- 
m^\\X^\3iT montagnes de Duu^ montagnes grasses \ 
-pourquoi regardez-vous les montagnes grasses I 
C'est là le secret de Perrault, qui traduisait pla- 
temeiit des endroits sublimes d'Houière, et les 
trouvait ensuite indignes d^un bon écrivain. Per- 
rault était-il un modèle à être imité par M. de 
"Voltaire ? 
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sieur , que Celles du pays deMadian^ de 
huit lieues de long sur autant de large, 
fussent toutes couvertes de roches nues? 
Si vous en avez des preuves , vous auriez 
bien dû les produire ; car enfin on n^est 
pas obligé ae vous croire toujours sur 
votre parole. 

Supposé même que ce pays ne soit à 
présent qu'un fond naturellement stérile 
et, couvert de roches arides , qu'en pour- 
riez-vous conclure? Savez-vous avec quel- 
que certitude si ces rochers , selon vous , 
aujourd'hui stériles et nus^ n'étaient pas 
alors chargés de bonne terre, que les 
vents ^ les pluies ^ les torrens auront in- 
sensiblement entraînée et recouverte de 
gravier et de sable? Ces révolutions, que 
vous devriez supposer impassibles , pour 
,que votre raisofmementfût juste, ne sont 
pas rares : la plus légère teinture* de l'his- 
toire et de la géographie ne permet pas 
d'en ignorer beaucoup d'exemples. 

L'auteur du livre des JNfombres , quel 
qu'il soit, devait connaître ce pays; il 
vivait dans le voisinage , et il écrivait pour 
un peuple dont les terres étaient limi- 
troplies ; aurait-il eu la maladresse de 
mettre tant de peuples et tant de bestiaux 
dans un pays qu'il aurait su n'avoir été 
couvert que de rochers nus et de sables 
brùlans , surtout étant le maître , au 
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moins dans votre système , de placer 
ailleurs la scène d^un événement que son 
dessein n'était pas de rendre incroyable? 
Par quel trait encore d'une pareille mal- 
adresse l'auteur du livre des Juges au- 
rait-il représenté comme si ricnes en 
bestiaux et en or les liabitans d'un pays 
si pauvre (1)? Que dirons-nous de l'his- 
torien Josephe ? Il n'ignorait pas sans 
doute ce que c'était que Je pays deMa- 
dian. Il ne balance pourtant pas a le don- 
ner comme un pays fertile , et ses habi- 
tans comme un peuple riche; et c'est 
ainsi qu'en parlent d'autres anciens écri- 
vains. Ce pays , dans ces premiers temps, 
n'était doilc pas tel que vous voudriez 
BQUS persuader qu'il est maintenant (3) ; 
et nous avons pu le supposer meilleur 
sans aucune invraisemblance. 

§. VI. De rétendue du pays des Madia- 
nites. Que le critique n^a pu se flatter 
de. la connaître au juste. Qu^il est y 
sur cet objet ^ peu a accord et en con- 
tradiction fonnelle ai^c lui-même. 

Ainsi , monsieur , sans rien outrer dans 
nos calculs , en négligeant même plu- 

(^j) Pays si paupre. Voyez liv. des Juges, t^lî. vr. 

(2) Qu'il est hiaintenant. Le P. Nau eu doané 

uaeautre'ide'equeM.deToltairc: il assure que sur 
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sieurs avantages dont nous aurions pu 
nous prévaloir , nous vous avons prouvé 

Sue le peuple que supposent trente- 
eux mille jeunes filles, et tous les bes- 
tiaux dont l'auteur des Nombres fait le 
détail y potu^raient vivre dans* un pays 
de buit lieues de long sur à peu près 
autant de large, d'une bpn té médiocre : 
et vous n'avez aucune preuve que le 
pays des Madjanites soit naturellement 
aussi mauvais que vous le dites^ moins 
encore qu'il l'ait été dans ces anciens 
temps. Nous pourrions donc nous en 
tenir là ; et c'en serait assez pour faire 
voir que l'absurdité que vous croyez 
apercevoir dans le récit de Moïse est 
imaginaire. Mais allons plus loin : don- 
nons à votre objection une réponse plus 
précise, et qui n'exige ni hypothèses, ni 
calculs. 

Quand tous ceux que nous venons de 
faire seraient faux , quand le pays des 
Madianites n'aurait pas été de cette bonté 
même médiocre dont nous avons sup- 
posé que pouvait être une partie du ter- 
rain , il vous resterait toujours à prouver 
qu'il n'avait que l'étendue qu'il vous 

le bord oriental de la mer Morte il y a des plaines 
fertiles , qu'elles sont peuplées d'un grand nombre 
d'Arabes, la plupart chrétiens; qu*on trouve plu- 
sieurs villages aux environs du Zarcd , ^ic^hrét» 
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|)làît de lui aitribuet : sans eela votre 
objection porte à faux > et vos plaisan- 
teries retombent sur vous-même. Or 
quelles preuves en av^z - vous , mon- 



sieur ? 



Ce pa/s ^ dites-vous , est bôtmé an 
nord par F A mon ^ au midi par le Zaï^edy 
au couchait par le lac Asphaltide. A la 
bonne beure. Mais savez-vous jusqu'où 
il s'étendait vers le levant , et si vers le 
sud-est il, ne s'avançait pas au-delà de 
la source du Zared? Il était limitrophe 
de celui de Moab, ou plutôt, il y e'tait 
en partie enclavé ; de sorte qu'on a quel* 
quefois confondu les deux peuples. Con- 
naissez-vous au juste les bornes qui les 
séparaient, et le point précis ovi commen- 
çaîc le désert dont les Madianiies, étaient 
voisins? L'écriture ne détermine rien 
sur aucun de ces objets : les plus ha-» 
l>iles critiques • les plus sa vans géogra- 
phes n'en parlent qu'avec incertitude. 
Quels sont donc vos garans , et où avez- 
vous pris ce que vous avancez avec tant 
de confiance? 

Nqus pourrions au contraire citer plu- 
sieurs savans , qui , à portée de connaître 
ce pays un peu mieux que vous, lui 
donnent beaucoup plus d'étendue que 
vous ne faites \ Josephe , Eusèbe , Jérô- 

3. 8 
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Bie,etc. (i). Mais laissons ces amorhés, 
dont TOUS affectez de paraître faire peu 
de cas : bornons-nous a une qui ne peut 
manquer d^être de quelque poids , du 
moins à vos yeux : cette autorité, mon- 
sieur , c'est la votre. 

Si vous ne donnez ici au pajs de M^t- 
dian quV7^(^/^o/^ huit lieues de long sur 
un peu ^ moins de largeur ^ vous lui eh 
donnez dans un autre epdroit huit de 
long sur autant de large sans restricticm, 
et ailleurs encore environ neuf en tout 
sens {2). Voilà déjà, dans toute rexactî- 
tude du calcul , environ dix-sept lieues 
carrées , c'est-à-dire à peu près soixante- 
six mille arpens de plus que vous nous 
accordez : c'est bien de quoi nous mettre 
à l'aise -, maïs ce n'est pas tout. 

Dans votre Philosophie de l'histoire (3), 
vous éclatez en reproches contre Moïse , 
de ce qu'ajant été comblé de bienfaits y 

f 

(i) Eusèbe , Jérôme^ etc. Ces deux écrivains ont 
vécu près du pay» de Madiaa : ils avaient fait sur 
les lieux une e'tude de la géographie de Técri* 
ture, et ils ont laissé des traités sur cette matière. 
uiut. # 

(j£y Environ neuf en tout sejps. Voyez Phîl. de 
rkisu* , ait. J^ictimes humants, Aut. 

(3) Philosophie de Vhistoire, Voyez ibid* Le 
méuie reproche est répété dans le même ouvrage , 
art. Moïse ^ et en plusieurs nouvelles brochures. 
Edit. 
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^i ajant reçu des services signâtes du 
grahd-prêtre de Madian^ qui lui aiHiit 
donné sa Jille pour épouse ^ et son Jils 
pour guide dans ces déserts ^ il le paya de 
la plus noire ingratitude^ en dévouant les 
Madianites a Vanathême, Vous ci*ay€z 
donc que les Madianites dévoués par 
Mmse , et ceux de Jéthro , éiaient le 
même peuple ; autrement vos reproche^ 
ne seraient que de vaines déclamations , 
et votre raisonnement serait aussi faux 
que votre indignation est déplacée. Or 
ce grand-prêtre et ses IVIadianites vivaient 
loin àxxlîii:, Asphaltide y sur la partie de 
la mer Rouge nommée golfe d'Elath , ou 
golfe Elanitique , à cinquante lieues au 
moins du Zared. Le pays de Madian , 
monsieur, pouvait- il avoir cinquante 
lîeues de long, et n'en avoir que huit ou 
neuf? il nous paraît que de ces deux 
assertions Tune ne peut subsister avec 
Tautre; il faut.opter. Ou les plaintes que 
vous faites contre Moïse dans la Philo- 
sophie de rhistoîre sont fausses , ou ce 
que vous avancez dans le Traité de la 
tolérance^ sur l'étendue du pays des Ma- 
dîaniries , n'est pas vrai. Choisissez , mon- 
sieur , dans lequel de ces ouvrages tous 
aimez mieux avoir raison : car il est diffi- 
cile que vous l'ayez dans tous les deux ; 
ou pluiôt il est très-probable que vous 
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VOUS trompez tout à la fois dans l'un et 
dans l'autre. 

§. VU, Ce qu^on peut penser^ avec /a 
plus de vraisemblance ^ des Madia- 
nites et de leur pays j et ce qui doit 
le plus étonner dans ce que Vauteur 
dit de la victoire remportée sur eux 
par nos pères. 

Disons le vrai , monsieur , ou du moins 
ce qui parait en approcher davantage. 
CesMadianites, que vous devez confon- 
dre , pour raisonner juste dans votre Phi- 
losophie de l'histoire , étaient prohable- 
ment deux peuples très-distingués. Ils 
n'avaient ni la même origine, ni la même 
habitation 9 ni le même culte. Ceux de 
Jéthro descendaient de Madian , fils de 
Chus (i) ; les autres d'Abraham , par \ 
Madian ( 2 ) , fils de ce patriarche et 
de Céthura. Ceux-ci adoraient^ Baal- 
Péor (3) ou Belphegor , comme les Moa- 
bites leurs voisins : ceux-là paraissent 

(i) De Madian^ fils de Chus, C'est par cette rai- 
son que la Madianîte .Sephora, femme de Moïse , 
est appelée Chusite , Num. 12 ; et Habacuc em- 
ploie les mots de Madianites et de Chusites comfiie 
synonymes. Aut» 

(2) D'u^ôrakamparMadianyeiQ.Woy.Gçnhse^ 

cbap. XXT. Id. 

(3) Adoraient Baal-Péor. Voyea Num, 3i. Id. 
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ayoir conseryé jusqu'au temps de Moïse 
quelques connaissances y et peut-être 
même le culte du vi'ai Dieu (i). Ceux 
de Jéthro vivaient , comme nous venons 
de le dire , sur le bord du golfe Elani- 
tique, Madian , leur capitale (2) , était 
^ a J'orient de ce golfe , et leur pays 
s'étendait jusqu'à la côte occidentale^ 
et, selon quelques-uns , jusqu'au mont 
Sinaï. Au contraire , ceux que nos pères 
vainquirent étaient voisins de la mer 
Morte : leur principale ville (3) était sur 
l'Arnon y assez près de la capitale des 
.Moabites. Ils étaient riches en or et en 
troupeaux : leur pays , qui , dans l'éten- 
due même que vous lui donnez, suflS- 
sait, et bien au-delà, pour le peuple que 
trente-deux mille filles supposent; et 
pour tous les bestiaux que Moïse compte, 
en renfermait vraisemblablement davan- 
tage \ car apparemment tout ne fut pas 
exAçisé ou exterminé par les vainqueurs. 
Probablement une partie trouva moyen 
d'échapper : mais très - prol)ablement 

F {\) Le culte du vrai Dieu* Jéthco offre des sa?- 

f «rifices au Dieu d^Israel. Exod., ch. xviii. ^i//. 

, (2) Madian , leur capitale , etc. Elle porte en- 

core aujourd'hui le même nom. Id» 

(3) Leur principale ville , etc. Elle s'appelait 
comme Tautre, Madian; il ea restait des ruines^ 
ÛXK temps de saiat Jérôme. 2d* 
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ftussi ce pays ne se bornait pas aux huit 
3ieue3 de long sur autant de large , que 
vous lui assignez. Ses esclaves dans le 

1>ays de Moab , sa proximité du désert , 
e silence de Moïse , et surtout le vôtre, 
sur ses bornes à l'orient, permettent de 
lui donner plus d'étendue. 

S'il y a donc quelque chose de ridicule 
ou de surprenant dans ce que Vous dites 
de la victoire remportée par nos pères 
sur les Madianites, ce n'est pas de voir 
Moïse mettant tant de filles et tant de bes- 
tiaux dans un pays dont il ne fixe point 
les limites : c'estde voir un historien phi- 
losophe^ un écrivain éclairé rebattre tant 
de fois , et avec tant de confiance, une 
objection si mince en elle-même, et qui 
d'ailleurs porte si évidemment sur un- 
faux exposé; c'est de le voir décider de 
l'étendue d'un pays, sans en connaître au. 

i'uste les bornes, et, pour trouver de 
'absurdité dans le récit d'un auteur res- 
pecté, et de l'odieux dans sa conduite^ 
se mettre aveuglément en contradiction 
formelle avec soi-même. Voilà, mon- 
sieur, ce qui pourra surprendre et cho* 
quer quelques lecteurs. 

Pour nous, ces écarts ne nous surpren- 
dront point : nous savons que les plus 
grands hommes sont hommes ; et que , 
quelques lumières qu'ils aieat , de quel*- 
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que impartialité qu'ils se flattent , il faut 
toujoiu'S qu'ils payent par quelque eu- 
droit le tribut a l'humanité. 
Nous sommes , etc. 

P. S. Dans l'article Fonte ^ , tiré des 
Questions sur l'Encyclopédie , vous avez 
daigné , monsieur, répondre à cette let^ 
tre. Votre réponse est courte , mais eHe 
est charmante , joliment décorée d'orne- 
mens d'un goût tout nouveau. 

Vous nous y parlez des presbytériens y 
et de Fairfax ^ et de Cromwel ^ et der 
leur "victoire y et du village de Nasby y où 
Us trouvèrent plus de six cent soixante 
mille brebis y soixante et douze mille 
bœufs y trente 'deux mille petites filles' 
{'qui n'étaient pas toutes des petites^ 
filles ) , etc. 

RépliqueronsHcious ici à cette ingé- 
nieuse et fine allusion (i) ? Non. 

Quand vous aurez prouvé et bien^ 
rouvé que ces six cent mill^ bre- 
is , etc. , furent trouvées dans un vil- 
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(i) lËt fine allusion. Cette allusion , qu'on lit 
dans l'art. Tonte , tiré des Questions sur l'Encyclo- 
pédie ^ et imprima à part^ ne se lit point dans les 
Questions sur rEncyclopédie. On n'y porle ni dts 
preshy tcriens , ni de Fairfax , ni de CromwcU , etc., 
mais de Théoponipe' et de Lyoophron, etc. Dans 
ce genre d'ornemens, le moderne vaut l'antique y, 
fit l'antique le moderne. Edit, 
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lagej que six cent soixante mille bre* 
bis, etc. , ne pouvaient vivre dans un 
pays de huit lieues de long sur huit de 
large ^ et qu'il était défendu aux habi- 
tans d'aller faire paître leurs bestiaux 
dans les déserts voisins : quand vous 
aurez prouvé surtout qu'on peut dire 
d'un pays , dont on ne connaît pas les 
bornes , qu'il n'a que huit lieues de long 
sur huit de large;: et que ce pays de huit 
lieues de long sur autant de large ^ borné 
au midi par un ruisseau , s'étendait au 
midi di cinquante lieues par-delà ce ruis- 
seau : etc. : quand , dis-je , vous aurez, 
prouvé tout cela ( ce qui vous sera fort 
aisé sans doute ) , nous tâcherons de 
vous répondre. Jusque-là nous ne re- 
viendrons plus sur cette matière : aussi- 
bien^ contre notre intention, notre lettre^ 
paraît vous avoir donné de l'humeur. 

Vous nous dites avec vivacité : «Vous 
êtes si attachés aux pi^sbyiériens d'An- 
gleterre , que vous poussez l'esprit de 
parti jusqu'à vous emporter contre les 
gens sensés , qui tx'ouvent un peu d'exa- 
gération dans ces récits , et qui soupçon- 
nent quelque faute de copiste." » Mais, 
vous êtes si tolérant , si humain ^ si doux , 
monsieur, pourquoi montrer tant d'antî- 
pathie et dé haine contre les presbjt^;^ 
riens F 
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Nous ne nous étions point emportés/ 
nous avions parlé de la manière du 
monde la plus tranquille et la plus mo- 
dérée. Vous êtes le seul , monsieur, qui 
ayez trouvé dans nos Lettres de Vesprit 
de parti et de F emportement. 

rîous ne faisons , comme on l'a vu, au- 
cune difficulté de reconnaitre des fautes 
de copiste ^ quand on les prouve ; mai<6 
nous ne voyons pas que vous ayez bien 
établi la nécessité d'en admettre dans le 
passage en question. Ne vous bornez 
pas à de^simples redites , monsieur, ap- 
porter des preuves, et nous nous ferons. 
un devoir de nous y rendre , si elles sont 
solides. 

LETTRE II. 

Si les Juifs ont été un peuple anthropa- 

phage. 

i^UEUi avantage c'est, monsieur, àe 
porter dans les recherches de l'antiquité 
xm esprit impartial et des lumières sur 
périeures ! On fait alors des découvertes 
que les critiques vulgaires n'auraient pas. 
seulement soupçonnées. 

C'est ainsi que vous venez d'en faire 
ime qui enrichira a jamais le trésor de^ 
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nos connaissances historiques : décou- 
verte curieuse , singulière , intéressante, 
qui vous appartient tout entière , et dont 
vous ne partagez la gloire avec per- 
sonne. 

Cette grande découverte, que tant 
d'habiles interprètes et de savans com- 
mentateurs, tant d'historiens graves et 
de critiques éclairés n'avaient pas même 
entrevue , et qu'il vous était réservé de 
faire, c'est que nos pères étaient mie 
^ horde de sauvages tels ou pires que les^ 
cannibales, des mangeurs de chair hu- 
maine, parmi lesquels cet ff^orrible ali" 
ment fut en usage ^ même du temps de 
leurs prophètes, 

' Voilà, monsieur, ce qu^on avait ignoré 
jusqu'à vous, et ce que vous venez d'ap- 
prendre enfin à l'univers. 

Cette assertion si neuve, pour ne pas 
dire si étrange, nous avait parti d'abord: 
une de ces plaisanteries que certains écri- 
vains se permettent quelquefois dans les 
sujets les moins plaisans ; et les folies 
que vous débitez si gaiement dans la lettre 
de votre M. Glocpiire nous avaient con- 
firmés dans cette idée. 

Maisnon, c'est une assertion sérieuse ,. 
on n'en peut plus douter. Vous la répé- 
tez gravement dans un ouvrage où vous 
xous donnez pour le conciliateur etramil 
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du genre humain (i); et de cet écrit elle 
a passé dans d'autres , jusquedans le die- 
tîonnaii^ intitulé , Philosophique , et 
même dans les Additions à la sage et vé-- 
ridique Histoire genéi^le. 

Si la nouveauté de la découverte a sur- 
pris quelques lecteurs, la singularité des. 
preuves sur lesquelles vous Tétablisseè 
les étonnera sans doute encore davan- 
tage. Nous allons en rapporter quelques- 
unes des plus démonstratives ; par celles-^ 
ei on pourra juger des autres. 

Nous l>e nous arrêterons point à ce 
que vous faites dire par votre M. Cloc- 
pitre : ce ne sont pas des raisonnemens. 
qtl'il faille discuter , mais des plaisante- 
ries dont on doit rire. C'est quand vous 
parlez comme htstorfen et comme philor- 
sopbte qu'il faut vous entendre. 

§. I. Première preuve y tirée dé ce que 
plusieurs peuplés ont mangé de la^ 
chair humaine^. 

Il y a eu des peuples anthropophages;: 
donc les Juifs le furent aussi ! C'est ainsi; 
que vous raisonnez, monsieur; et ce rai-- 
sonnement vous paraît si convaincant , 
que vous l'employez avec la plus grande 
confiance. 

(i) Ami du genre humain, Vqyez Traité de lîu 
lolérauce, p. 119. Aut,. 
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« La plupart des premiers vpvageur» 
et des missionnaires, dites-vous dans les 
Additions à l'Histoire générale , rappor- 
tent tous que les Brasiliens , les Caraï- 
bes, leslroquois, Ips Hurons, etc. , man- 
geaient leurs captifs; et ils ne regardent 
pas ce fait comme un usage de quelques 

{>articuliers , mais comme un. usage de 
a nation,. Tant d'auteurs anciens et mo- 
dernes ont parlé d'anthropophages , qu'il 
est difficile de les nier. Je vis en 1725 , 
à Fontainebleau, une femme sauvage 
de couleur cendrée : je lui demandai si 
elle avait mangé quelquefois de la chair 
humaine i elle me repondit que oui, 
très-froidement, et comme à une qxies- 
tion ordinaire... On a vu, dans les siècles 
les plus civilisés , le peuple de Paris dé- 
vorer les. restes sanglans du maréchal 
d'Ancre , et le peuple de la Haye manger 
le cœur du grand pensionnaire Witt. 
Nous avons parlé d^amour , dites-vous 
encore dans le Dictionnaire phitosophi- 

2ue , article anthropophages : il est dur 
e passer de gens qui se baisent à gen$ 
qui se mangent. Il n'est que trop vrai^ 
qu'il y a eu des anthropophages. : nous 
en avons trouvé en Amérique -^ il y en a 
peut-être encore. Les CycJopes n'étaient 
pas les seuls qui se nourrissaient quel- 
quefois de chair humaine.^.. Les Tinty- 



DE QUELQUES ;ruiFS. igl 

iHies, lesGascons, les Saguntins se nour-' 
lassaient autrefois de la chair de leurs 
compatriotes. . . Pourquoi Ie\ Juifs n'au- 
raient-ils pas été anthropophages? C'eût 
I été la seule chose qui eut manqué au 
peuple de Dieu pour être le plus abomi- 
nable peuple de la terre. » 

Nous ne contestons point , monsieur , 
ce que tant d^auteurs anciens et mo-- 
dernes ont rapporté ; et puisque la plu^ 
part des premiers voyageurs et des mis- 
sionnaires disent tous que les Brasi- 
Irens , etc. , mangeaient de la chair hu- 
maine^ et qu'une femme de couleur cen* 
drée (car la couleur y fait beaucoup) (i) 
vous a repondu très-froidement qu'elle 
en avait mangé , nous n'avons garde def 
nier des faits si bien constatés. Nous 
avouerons même ce que l'antiquité ra- 
conte des Cyclopes , qui se nourrissaient 
quelquefois de chair humaine , et des 

(i) La eouUur y fait beaucoup. La couleur ne 
fait rien ici : mais il est inconcevable combien 
elle fait ailleurs aux yeux du grand écrivain que 
nous avons Thonneur de combattre. Elle'distingue , 
selon lui , ]>es races des hommes : un blond çt un 
brun, un blanc et un noir, etc., ne peuvent pa» 
élre venus de la même tige; cela est évident, in- 
soluble. Voyez pourtant ce qu^en a dit le savant 
auteur de la Défense des livres de l'ancien Testa- 
ment. Nous pourrons un }our traiter aussi cette 
matière^ ^ut. 



t^ascons, etc. , (fui se nourrissaient àu-* 
trefois de la chair de leurs compatrio- 
tes, etc. ; n9jas ne croyons pas que vous 
vouliez tirer "de tous ces exemples au- 
*cune conséquence contre nos pères. 

Premièrement , Torigne des Juifs est 
connue ; et l'on sait qu'ils n'ont jamais 
eu , comme les peuples dont vous parlez, 
l'avantage de passer par l'état de sau- 
vages , qu'un grand pnilosophe du dix- 
huitième siècle prétend être rétat de la 
nature. Secondement, ils n'ont point été 
aussi polis peut être que les descendaus 
des Gaulois, ni aussi flegmatiques que 
ceux des Bataves; mais il serait difficile 
de prouver qu'ils aient eu compie eux de 
cesr empoi'temens de rage dans lesquels 
ime populace furieuse mangea le <:œur 
et décora les restes sanglans de ses en^ 
nemis^ Chi ne lit rien de pareil dans nos 
annales ,. où nos pères, pourtant , ne 
sont point épargnés. Troisièmement, ces 
emportemens même , lorsqu'on en trouve 
à peine un ou deux exemples dans toute 
l'histoire d'un peuple, soit qu'ils ^ent eu 
pour principe les fureurs de la vengeance 
ou les horreurs de la famine , nesuiïisent 
pas pour qu'on puisse traiter ce peuple 
d'anthropophage. Personne ne s'est en- 
core avisé ae traiter de la sorte le peuple 
de la Haye , ni celui de Paris. Enfin y 
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aiyant toujours quelque atrt)cité à man- 
ger son semblable , il semble qu'on 
n'en doit point accuser une nation tout 
entière sur des conjectures ou sur de 
simples inductions ; il faut des preuves : 
vous en apporterez peut-être ! Voyons. 

// est dur de passer de gens qui se 
iaisent à gens qui se mangent. C'est 
ainsi que^ dans votre Dictionnaire philo- 
sophique, vous passez de rarticle^/wowr 
socratique . à Tarticle Anthropophages. 
Transition heureuse ! contraste piquant ! 
Oh monsieur, qu'il y a d'esprit là-de- 
dans et de décence (i) ! ' 

(i) D"* esprit là-dedans et de décence. C'est avec 
la même décence que , dans la suite du même ar- 
ticle, on U^iXt àe fadaises ces abomina btesdéré*- 
glemens. Tel e.st le ton léger qu'on pre'tid daiifi œtte 
oeuvre philosophique. Voyez TApologie de la re;li- 
gion chrétienne , où cet article 9 été relevé avec 
toute la force qu'il méritait de l'élre. Plusieurs 
écrivains étranger», Warfeurtonj Haller, les au- 
tcnrsdu.Monthly Review, etc., en ont parlé avec* 
la même indignation : il nj a pas d'ame honnête 
qu'il ne révolte. Aut. 

M. de Voltaire a déclaré que tous les articles du 
Dictionnaire ne sont pas de la même main :' ou 
peut donc douter que les articles Amour socra-^ 
tique et Antropophages soient de lui. La nouvelle 
édition nous apprendra plus au juste quels sont 
ceux qui lui appartiennent, Quoi qu'il en soit , ces 
deux articles se retrouvent encore dans la Raison 
par alphabet. Chrét. 
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Pourquoi les Juifs n' auraient-ils p^s 
été anthropophages? Ce pourquoi non 
est en vérité convaincant , démonstratif! 
on lie peut tenir contre des raisonneniens é 
de cette force \ La suite surtout est 

f)leîne d'honnqteié , de modération phi- 
osophiqne, et particulièrement d'amour 
<lu vrai ; c'est une des plus belles ami- 
i-tèses qui soient dans vos outrages, où 
il y en a tant. 

Les Tinljrites y les Saguntins et les 
Oasconsy etc. Il y a, ce semble , quel- 
que différence entre ces peuples et les 
Hébreux. Des témoins oculaii'es , des 
voyageurs instruits déposent que les pré"- 
miers se nourrissaient de chair humaine : 
mais, avant vous , aucun écrivain n'avait 
dit que les IsraéHtes fussent dans Vusage 
d'en manger. Votre autorité, monsieur, 
est assurément très-respectable : mais 
elle n'est pas tout-à-faît contemporaine, 
ni, du moins lorsqu'il s'agit de nos pères, 
tout-à-fait impartiale. N'en pourriez- 
Tous pas citer quelqu'une plus voisine 
de leur temps? Oui , dit.es-vous. 

§. II. Seconde preuve. Menaces de 

Moïse. 

« Moïse même menace les Juifs, qu'ils 
mangeront letu*s enfans , s'ils trai^sgres- 
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sent sa loi. (Additions. ) II ne leur est 
prescrit en aucun endroit de manger de 
la chair humaine : on les en menace seu- 
lement ; et Moïse leur dit que, s'ils n^ob- 
servent pas ses cérémonies, les mères 
mangeront leurs enfans. » (Dict. phil. ) 

Cette preuve, monsieur, est dans le 
même genre et de la-même force que la 
précédente. 

Moïse menace les Juifs qu'ils mange- 
ront leurs enfans^ etc.'uoiXQ c'étaient^ 
des anthropophages ! Conséquence admir 
rablement bien tirée ! D'autres en con- 
cluraient tout le contraire ; mais chacun 
a sa façon de raisonner, et la logique des 
grands hommes ne ressemble point à 
celle du vulgaire.. ^ 

// n'est prescrit aux Juifs en aucun^ 
endroit d'en manger. C'est toujours quel- 
que chose c]pe vous en conveniez : le 
peuple juif vous doit des remercimens. 
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pour un aveu si généreux. 

On les en menace seulement. Prenez 
donc garde , monsieur. Puisqu'on les en^ 
menace jf c'est une preuve que cette nour- 
riture n'était ni ordinaire^ ni goûtée 
parmi eux. Si on menaçait un cannibale 
de lui faire manger de la chair humaine^ 
on le ferait rire. On ne menace les gens- 
de leur faire manger que ce qu'ils détes- 
tent. Ainsi vos expressions même com^; 
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battent \6s raisonn^mens , et renversent 
Yos preuves» 

§. m. Troisième preui^e tirée des pro^ 
messes d'Ezéchiel. 

Mais, dites-vous, monsieur, si on le& 
en menace dans un endroit y on le leur 
promet 4ans un autre. 

« Ezéchiel promet aux Juifs , pour les 
encourager, qu'ils mangeront de la chair 
humaine. >» (Traité de la tolér. ) Et en*- 
core pag. 22 des Addit. à l'hist. , etc. 
w Le prophète Ezéchiel promet (1) aux 
Hébreux , de la part de Dieu , que , s'ils 
se défendent bien contre \e roi de Perse , 
ils auront à manger de la chair de che- 
val et de la chair de cavalier. » Et en- 
core Dict. phiK , art. Antropophages t^ 
« Il faut bien que les Juifs du temps d'E- 
zéchiel fussent dans Vusage de manger 
de la chair humaine, puisqu'il leur pré^ 
dit, ch. 39, que, s'ils se défendent bien 
contre le roi de Perse , ils mangeront 
non-seulement les chevaux, mais encore 

(i) Ezéchieî promet ^ etc. Si M. de Voltaire parle- 
sérieusement , comnie ii y a lieu de le penser, est^ 
il croyable <|u'il ait lu TendrOit d'Ëzéchiel quUL 
eite si souveut? S^il veut plaisanter, où est le mot 
pour rire ^travestir un écrivain^ et à lui £iire dirt 
^ ^u'ii n'a point pensé ? EdiK 
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fes cavaliers et les autres guerriers. Gèk 
est positif. » 

Cela est du moins répété bien des fois 
dans vos écrits : cette preuve y revient 
souvent : tant elle vous paraît solide! Tâ^ 
chons d'en faire sentir toute la force. 

Ezéchiel promet aux Juifs qu^ih man^ 
gérant la cliair du cheval et celle du ca-^ 
wilier : donc ces ci^airs étaient pour eux 
des mets excellens. Pour le coup la con- 
séquence est juste; il n'y a pas moyen 
de s'en défendre : il ne s'agît mie de s'ôs-^ 
surer si le pix)phète dit en effet ce que 
le philosophe lui fait dii^. Mais peUt-on 
en douter, ou former là-dessus le plus 
léger soupçon ? Citer faux , et attribuer 
à un auteur un sens tout contraire au 
sien, non une fois, et en passant, mais 
en vingt endroits , non-seulement en plai- 
santant , mais dans des écrits sérieux ; 
un historien grave, un philosophe ami 
du vrai n'en peut être capable sans doute. 
Ce serait se jouer avec trop peu de mé- 
nagement de la crédulité de ses lecteurs^ 
et abuser a l'excès de leur confiance. 

Néanmoins la chair de cheval et celle 
de cavalier 'n'étant point un liiets ordi- 
naire , rhistorien philosophe étiarit poète ,. 
et les poètes prenant quelquefois la li-^ 
berté de feindre, il ne sera pas hors de 
propos de rapporter ici ^n entier le pas^- 
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§9ge du prophète. Le voici d'après la 
Vulgaie. 

Fils de r homme y prophétise contre- 
Mi}og y et dis-lui : J^oici ce que dit /tf 
Seigneur j je t^ amènerai des contrées de 
r Aquilon y et je te conduirai par des 
détours sur les montagnes d^IsraëL J^j 
briserai ton arc dans ta main gauche^ 
^t j^ abattrai tes flèche^, de ta main droite^ 
Tu tomberas sur ces montagnes y toi y tes 
bataillons et tous les peuples qui sont 
avec toi. Je te donnerai à déi^orer aux 
bêtes sauvages y, aux oiseaux et aux ani^ 
maux carnassiers..^,. Le temps appro^ 
che j il est arrivé y dit le Seigneur ; voici 
le jour dont j^ ai parlé. Les nabitans sor^ 
tiront des 7) nies d^ Israël : ils ramasse^ 
ront les armes et les brûleront j le bou-^ 
clier et les javelots y Varc et les flèches y 
les bâtons de tes mains et tes long^ 
épieux seront jetés au Jeu. Les eisjans 
d^ Israël nuiront plus couper du bois dans 
les forêts. Ils feront du feu avec tes ar^ 
mesj ils pilleront ceux qui les ont pillés y. 
et ces nations avides deviendront leuif 
proie y dit le Seigneur...... Dans ce jour ^ 

je rendrai célèbre la vallée dès voja-- 

feurs. J^ en ferai le tombeau de Gog y ett 
'étonnement dés passans. Onj enseve-^ 
lira Gog avec toute son armée y etonVap*^ 
pellera la vallée de V armée d^ Gog..^^^ 
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Toi donc y fils de V homme y, écoute ce^ 
4fue t^ordonne le Seigneur. Dis aux bêtes 
sauvages y aux oiseaux de proie et à tous, 
les animaux carnassiers : Venez ^ hâtez-- 
'VOUS y accourez aux nombreuses victimes 
que je vas immoler pour vous sur les 
montagnes d^Israëlj vous mangerez lu 
chair des braves y et vous boirez le sang 
des princes de Ija terre (i.)^ J^ous vous 
repaîtrez de leur graisse y vous vous eni^ 
vrerez de leur sang y et vous serez rassa- 
siés à nia table (2) de la chair du chevaly^ 

0) Le sang des princes de la terre y etc. Nous 
croyons^ nous autres Hébreux, qu'on pourrait, 
trouver dans ce passage » quoique faiblement tra- 
duit, de la cbaleur, des idées fortes, des figures 
Jbardies , eto. Quelques cbrétiens eu jugent de 
xuéme ; ujais ils peuvent.se tromper, et nous avei; 
eux. 

On Ut quelque cbose d^assez ressemblant dans 
les Poésies R^unniques.^Xtf'j corbeaux et. les vau»- 
tovrs , dit le poëte , pleurent le paillant guerrier- 
gui leur apprêtait de superbes repas. 

Mais tous ces traits û^une éloquence de Bar^ 
ifares fie valent pas ce qu'on lit dans le Diction* 
naire philosophique, que les guerriers ,, pour la 
plus pile récompense , travaillent à la cuisine des 
corbeaux et des vers. On ne doute pas que beau- 
coup de personnes ne trou vent ces expressions fort 
nobles., et la réflexion fort sensée. Ediï. 

(2) A ma table y etc. Nous.rtmarquerons , en 
passant ,.que , sur ces mois à ma table , ]M . Fa amo- 
dier Clocpitre fait c^tle réfles^iou. trèh-judicicuse-,< 
«^si qxke^uisqu'il est ici parlé de table ^ ces persetA 
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du cavalier belliqueux et de tous leurs^ 
guerriers y dit le Seigneur. 

C'est dans ce passage que vous trou- 
vez, monsieur, qu'Ezechiel promet ^ïwjc 
Juifs de leur faire manger de la chair- 
humaine ! personne que v^ous , assure^ 
jnent, n'y verra rien de semblable. Que 
signifieraient donc ces mots : Dis aux 
hêtes sauvages y aux oiseaux de proie et 
aux animaux carnassiers, f^enez j eic? 
Pour apercevoir , dans ces expressions, 
que la promesse est faite aux Ju^s y il. 
iaut avoir vos yeux. Quant a nous qui 
n'en avons pas de si perçans ou de si 
distraits, nous continuerons de penser 

3ue le texte et le bon sens bornent évi- 
emment cette promesse aux animaux, 
carnassiers , et probablement nous ne 
seront pas les seuls à le croire* 

^^\Y. Scrupule du critique. 

II parait que vous avez eu vous-même 
quelque remords de l'avoir étendue jus- 
qu'à nos pères : car dans le Nota benè y, 
mis à la fin de la première édition de 

doipent 8* appliquer -au ar Juifs ^pttrce qne^ dit-jl^ les 
animaux carnassiers ne mangent point à tabie.. 
C'est ainsi qu'on raisonne, ou plutôt qu*bn plai- 
sante dans toule cette Lettre. En ?érlté, s'il y a 
au 9t\ là-dedans, ce pounmit bien n^ètre pas dl» 
•el atii^ue. Edii^ 
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TOtre Traité de la tolérance, voiis dites 
d'un tan modeste : 

ce On croit s'être trompé dans Fendroît 
où Ton cite le passage d'Ezéchiel qui 
promet cju'on mangera le cheval et le ca- 
valier. Cette pronaesse est faite par le 
prophète aux ahimaux carnassiers. » 

Onejx)it! Comme si vous n'en étiez, 
pas sûr, ou qu'il pût y avoir Ik^rdessus le 
moindre dbute ! 

Cette promesse est faite ^ etc. On di- 
rait que vous allez avouer votre méprise 
et la rétracter r mais non ; le scrupule ne 
dure, pas long-temps. 

Vous ajoutez aussitôt t 

«Il y a quatre versets dans lesqiiels le- 
prophète promet cette nourriture ae sang 
et de carnage. Les deux derniers peu- 
vent s'adresser aux Juifs comme aux 
loups et aux vautours* :■ mais les conx- 
mentateurs les applilfUent sehilement aux 
animaux carnassiers. '» Puis , comme si 
vous aviez regret à un aveu que la vé- 
rité vous arrache , pour nous enlever du 
moins une partie des commentateurs^ 
vous assurez ^ dans une nouvelle édi- 
tion, que « si quelques commentateurs 
appliquent ces deux versets aux animaux 
carnassiers, plusieurs les rapportent aux 
Juifs. M ^ 

Les deux derniers versets^ dites-vou^, 
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peuvent s^^dresser aux Juifs ^ etc. ! Sans 
doute ils le peuvent; il ne faut pour cela 
que renverser toutes les règles de la 
grammaire et du boij sens : bagatelle!. 

Mais les commentateurs les appliquent 
seulement aux animaux ^ etc. ïlien de 
plus vrai : les commentateurs ne les ap- 
pliquant point à d'autres. \ 

MaiS; monsieur, si les co(nment(^teurs 
les appliquent seulement aux animauai 
carnassiers y comment avez-vous- pu dire, 
dans votre nouvelle édition, que ///w-* 
sieurs commentateurs les rapportent aux;. 
Juifs ? Nous croyons qu€ ces proposi- 
tions se contredisent, et que l'une dé- 
truit assez évidemment l'autr^.Nousnous 
trompons sans douté; vous avez quelques 
xnaniere de concilier des assertions si op-r 
posées !, , 

Plusieurs les rxippoHènt aux Juifs y etc.. 
Si vous en connaissez y^/w^/awr^^ vous au- - 
riez bien dû en i nommer du moins quelr 
ques-runs. Nous avouons , pour nous ,., 
que nous n'en savons aucun :non, mon- 
sieur, pas un seul., à.moins que vousne 
v.ou$ comptiez parmiles commentateurs.. 
Mais vous . prétendez qu'il y. en a :. c'est 
assez pour quelques lecteurs. Gomment 
ne pas croire sur sa parole un auteur, 
qui déclare modestement que, quand il^ 
écrivait^ la vérité tenait la plumet 
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Telles sont, monsieur /vos plus fortes 

Sreuves ! telle est la justesse et la soli- 
ité de vos raisonnemen» ! N'est-il pas 
évident que voilà les Hébreux bien con- 
vaincus que la chair humaine était poi^r 
eux , non - seulement une nourriture 
d^ usage y mais un mets appétissant? La 
découvene est humiliante pour leurs 
descendans ; mais que faire? A de telles 
démonstrations quelles réponses ? 

Finissotis , et après avoir un peu ri des 
raisonnemens , plaignons sincèrement le 
raisonneur. Convenait-il, moniieur, à 
un homme de votre mérite ^ à un |iiiilo^ 
sophe ennemi des préjugés , au premier 
historien de sa nation^ de déshonorer 
ses ouvrages par des calomnies si gros- 
sières et des citations si fausses? et; pour 
user de vos expressions, à' insulter Jus-' 
qu'à ce point (i) à la vérUé et à ses. 
leeteurs F 

(i) DHnsuUer jusqu^à ce points etc. Nousn^ap-* 
prouTODs point qu'on use de ces ezpressiou» à 
l'e'gand de M. de Voltaire , quoiqu^il n'ait pas fait 
difficulté de les employer contre le jésuite Daniel. 
U est un ton et des libertés que les grands tiommef 
peuvent prendre , mai&que les hommes ordioaires 
ne doivent point se donner avec eux. Edii* 

Paiee quHl est écliappé à ce jésuite de dire que 
Henri ir embrassa la religion romaine , non^^ 
êeulement par la raison de V intérêt de Vétat^ mais 
par conviction i M. de Voltaire conclut qa'un jé^^ 

2. 9 
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Ce n'était point ainsi que l'illustre 
Bossuet écrivait l'histoire, Ce grand 
homme , ce génie vraiment sublini^e , 
que vous osez traiter de déçlamateur ^ 
en connaissait mieux la dignité et les 
devoirs. Il savait que si elle a le ,droit 
de juger lés peuples , ellç n'a pi^s celui 
de les calomnier. 

Et quelle philosophie que celle qui , 
dominée par la haine, et livrée à la pré-r 
vention la plus av^ugl^ , se permet ces 
outrageantes sorties contre un peuple 
dont^W desçendans ne sont déjà quQ 
tropîi||)laindre I Est*cellà celle des Moa* 
tesquiéu et des Locke ? 

Vous dites quelque part quV// a de^ 

suite ne peut écrire V histoire fidèlement ^ Cela peut 
être yral ; mais ce n*esfc pas seulement le jésuite qui 
ne le peut ; c*e8t tout écrivain pë^rlî^l , quel^uti 
Jiabit qu'il porte. 

Il dit ailleurs que le père Daniel ne. passe pas 
pour un historien assez profond et assez hardi ^ 
mais qu'il passe pour un historien très-vé^idigttef 
accordez cela avec ce qu'il dit ici. 

Il ajoute que le père Daniel erre quelquefois^ 
niais qv^il n'est pas permis de Vappehr un men» 
teur, 11 est permis de dire qùV/ insulte à Az i^ériié 
et ^ ses lecteurs ; il est permis'de le Ifaiter, dan9 
des conseils raisonnables ^ à* indigne historien ^ 

C'est ainsi que ce grand homme se permet tout, 
même ce qu'il ne permet à personne, mémo des 
contradictions qu'il ne manquerait pas de relever 
tr^-durpment dans tout autre, Chr(t, 
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erreurs historiques y et des mensonges 
historiques : ajoutez , monsieur , qu'il 
y a des calomnies historiques j et jugez 
vous-même dans quel rang il faut met- 
tre l'imputation que nous venons de ré- 
futer. 

Nous sommes av«c respect , etc. 

LETTRE III. - 

Si les Juifs immolaient des hommes à Iq, 
divinité y ^et si leur loi autorisait ces 
sacrifices» 

Après avoir accuse nos ancêtres d'avoîi^ 
mangé des hommes , ce ne devait être 
qu'un jeu pour vous, monsieur, de leur 
imputer d'en avoir immolé. Si l'on vous 
en croit, ces sacriJÊce.s barbares étaient 
d'usage parmi eux , et leur législation 
atroce les t)rdonnait. 

Cet odieux reproche vous paraît si 
constant , que vous ne cesse* point de 
nous l'objecter. Vous nous l'aviez fait 
dans ycfe premiers Mélanges , vous le ré- 
pétez dans les nouveaux ; on le retrouve 
dans votre Toléranfp ; il reparaît dans 
la Philosophie de l'histoire, dans le Dic- 
tionnaire philosophique, etc. , tant vous 
souhaitez de l'inculquer à vos lecteurs ! 
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tant vous vous croyez sûr de plaire , au 
milieu même des plus ennuyeuses re- 
dites (i)! 

Il faut pourtant Pa vouer, monsieur, si 

vous avez souvent répété ce reproche , 
vous n'êtes pas le premier qui nouslayez 
fait. Plus d un lior» penseur anglais s'en 
était avisé long-temps avant vous (2). 
Comme vous ne faites guère que trans-"- 
crire les j:*aîsonnemens de ces écrivains , 
pour vous réfuter il suffira de vous expo*- 
ser ici ce que leurs savans compatriotes 
y ont répondu (3)* 

§. I. On avoue que quelques Juifs ont 
offert aux^ dieux des Chananéem des 
sacrifices de sang humain. Cç$ sacri- 
fices réprouvée par h loi, fforreur 
qu^elh m inspire. 

Telle a été long-temps le déplorable 
aveuglement des hommes , qu'ils crurent 

(1) Ennuyeuses redites. M» de Vpltaire cpn vient 
lui-même qi^e, depuis (juelque temps, il aime à 
se répéter. Nous avouons francliement que nous 
t>e sonimes pas du nombre de ceux à fui toutes 
ces répétitions ont pu paraître agréables. Edit, 

(2) Aidant vous, Voyez le Christianisme aussi 
ancien que le monde . par Tindal , pt le Moral 
philosopher , de lUorgan , etc, Aut. 

(3) I^ ont répondu. Voyez surtout les Réponses 
du docteur Léiand aux deux ouvrages que nous 
Venons de citer, ^utf 
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plaire à la divinité en lui immolant leurs 
semblables. Presque tous les peuples re- 
gardèrent ces sacrifices comme les plus 
sûrs moyens d'apaiser le ciel et de dé- 
tourner ses vengeances. Cette supersti- 
tion barbare se répandit chez les nations 
même les plus polies^t les plus éclairées 
de l'ancien et du nouveau monde : mais 
elle ne régna nulle part avec plus d'em- 
pire que parmi les Chananéens. Ces 
cruautés religieuses , auxquelles on ne 
recourait ailleurs que dans des occasions 
extraordinaires , étaient fréquentes par- 
mi eux. C'était une des principales abo- 
minations pour lesquelles Dieu avait ré- 
solu de les détruire ; et Moïse n'avait 
rien défendu plus expressément à son 

?euple que d'imiter ce détestable culte : 
^u ne mnneras pas y leur dit-il (i), tes 

enfans a Moloch Ne vous souillez 

point par ces abominations y comme ont 
jait les nations que je vais chasser de de^ 
vant vous pour les punir de ces crimes. 
Et plus bas : Si quelqu^un donne ses en- 
fans à Mof^hy il sera mis à mort^ et 
tout le peuple le lapidera. Que si le peu- 
ple néglige de» le punir ^ et n^obéit point 
à mes ordres ^ f exterminerai le coupa^ 

(1) Leurdiuil. Voy. Lévit. , chap. XTi^ , ^. 21, 
et chap, XX, f • 2. 
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b le ^ toute sa race ^ et tous ceux qui auront 
consenti à son crime. 

Mais nous ne pouvons le dissimuler ; 
malgi*e toutes les précautions que le lé- 
gislateur avait prises , et les défenses 
qu'il avait faites , ce culte affreux s'in- 
- troduisit parmi nos ancêtres , et Fécri- 
ture leur en fait, en plus d'un endroit , 
d'amers reproches. Ils se sont mêlés par-- 
mi les nations ^ dit le psalmiste (i) , et ils 
ont appris leurs œiwres : ils ont sen^i les 
idoles de Chanaan ^ ils leur ont immolé 
leurs fils et leurs filles j la tepre a été 
inondée de sang innocent et souillée par 
Jeurs abominations. Va y dit le Seigneur 
à Jérémie (2), va dans la vallée du fils 
d'Ennom ^ettu diras : Ecoutez la parole 
du Seigneur y rois de Juda ^ et vous ha-" 
bitans de Jéralem. Voici ce que dit le 
Seigneur des armées ^ le Dieu d'Israël : 
Je vais répandre sur ce lieu mes ven-- 
geancesy des fléaux tels ^ que tous ceux 
qui en entendront parler en seront épou- 
séantes. Parce qu'ils m'ont abandonné 
pour sentir des dieux étranges que leurs 
pères n'ont point connus ^ qu'ils ont rem^ 
pli ce lieu de sang innocent y et bâti des 
hauts lieux pour y brûler leurs enfàns y 
et les offrir en holocauste à ces dieux j 

(i) Dà h psalmiste, Pseaume io5, if. 87, etc. 
(2) ^ Jérémie. Chap. xix , if, 2 , etc. 
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choses que je n'ai point ordonnées ^ dont 
je n^ai point parlé ^ et qui ne sont ja^ 
mais montées dans mon cœur) les jours 
viennent y dit le Seigneur ^ et la vallée 
d^Ennom sera appelée la vallée du car^ 
nage. ' 

V ous voyez , monsieur, quand et à qui 
ces Israélites , indignes de l'être , offraient 
ces odieux sacrifices. Ce n'était point a 
leur Dieu : c'était lorsqu'ils le quittaient 
pour des dieux étrangers^ ou lorsqu'au 
mépris de sa loi ils mêlaient au culte 
qu'elle pre$crit les rites impurs des na- 
tions idolâtres. Mais vous voyez aussi 
quelle horreur Moïse et les prophètes 
leur inspiraient pour ces pratiques bSr- 
hares. 

§. II, Que la loi des Juifs y loin d^ordon* 
ner ou d'approuver quHh offrissent à 
leur Dieu ces sacrifices y le leur dé% 
fendait expressément. 

Yous nous dites pourtant, avec ce ton 
d'assurance que vous savez pi^endre , 
niais qui n'en impose plus à personne , 
que, SI la loi juive condamne les sacri^ 
fces de sang humain y offerts par les 
Juifs aux dieux des Chananéens y elle 
leur prescrit d'en offrir de pareil à leur 
Dieu j que ces sacrifiées sont clairement 
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établis dans la loi de ce détestable peuple y 
et qu'il jiy a aucun point d^histoire mieux 
constaté. 

Nous vous l'avouons, monsieur, ces 
expressions de peuple détestable y exé- 
,crable y etc. nous étonnent toujours dans 
vos écrits. Il nous semble que ces termes 
emportés n'étaient point faits pour trou- 
ver place dans les ouvrages d'un éci'ivain 
poli, et d'un philosophe humain et doux. 
Est-ce donc là l'urbanité française? Est- 
, ce là la modération qu'inspire une cer- 
taine philosophie? 

Quoi qu'il en soit ^laissons les injures , 
ei répoijdons aux assertions ; voyons si 
ce que vous sivancez avec une si éton- 
nante confiance , comme le point d'his- 
toire le mieux constaté , a , je ne dis pas 
quelque certitude , mais seulement l'om- 
bre cfe la vraisemblance. 

1® Si nous ne nous trompons, il est 
difficile de lire attentivement les passages 
que nous venons de rapporter, et surtout 
ces mots de Jérémîe, choses que je n^ai 
point ordonnées y dont je n'ai point parlé ^^ 
et qui ne sont jamais montées dans mon 
cœur y sans sentir que ce n'est pas seule- 
ment la destination , mais la barbarie de 
ces sacrifices que la loi réprouve , et que 
les prophètes condamnent. 

2 Si le Dieu des Juifs eût agréé ces 
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sacrifices, auraii-il arrêté la main d'A- 
braham , prêt à lui immoler son fils ? 
Content d'avoir éprouvé l'obéissance et 
la foi de son serviteur, il lui défend d e- 
tendre son bras sur une victime si chère , 
et lui en substitue une autre. Cette con- 
duite , dans un temps où , selon vous (i), 
les Ghananéens immolaient déjà leur^ 
enfans à leurs dieux , n'annonce-t-elle 
pas que le dieu d'Abraham n'était point , 
comme les divinités de ces idolâtres , lin 
Dieu qui se plût à voir couler le sang 
innocent ? Le refus de cette victime , 
dans ces circonstances , était sans doute 
une leçon frappante , par laquelle Dieu , 
en même temps qu'a éprouvait la foi 
d'Abraham , voulait apprendre pour tou- 

Î'ours à ce saint homme , et à sa postérité f 
'horreur qu'il a de ces superstitions bar- 
bares* 

3® Sî'ces sacrifices avaient été prescrits 
ou approuvés par la loi , aurait-on tant 
de peme à en trouver des exemples^ et 
comment auraient-ils été si rares ? Com- 
ment tant de saints personnages, tant de 

(i) Selon vous. « Philon dit que, daiw la terre 
de Cbaoaan, on immolait Quelquefois ses enfans, 
ayant que Dieu eût ordonné à Abraham de lui 
sacriBer son fils unique Isaac pour éprouver sa 
foi. » Cette note est de M. de Voltaire, à qui non» 
nous joignons volontiers dans cette occasion* ^ui* 
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rois pieux , un I>àTid , un Josias , un Aztâ | 
un Josaphat , unEzéchias, etc. ,ii'ont- 
ils jamais offert ces sacrifices , qu'elle 
aurait autorisés et prescrits , ni recouru 
à un aussi puissant moyen d'obtenir le 
secours du Seigneur dans les fâcheuses 
extrémités où quelques-uns d'entre eux 
se trouvèrent réduits ? N'y a-t-il pas 
tout lîeu de croire que , si ces sacrifices 
avaient été permis, ils auraient été plud 
communs ? Jugeons * en par le^ autres 
peuple$. 

4 La loi juive entre dans les plus 
grands détails sur l'article des sacrifices ; 
elle marque les espèces de quadrupèdes 
et d'oiseaux qui pouvaient être offerts au 
Seigneur , les qualités qu'ils devaient 
avoir, le temps et les circonstances où 
l'on devait les offrir , la manière de les 
préparer au sacrifice , les cérémonies qui 
devaient l'accompagner, etc. Si cette loi 
eût ordonné qu'on sacrifiât des hommes , 
si elle eût regardé les victimes humaines 
comme une des oUations les plus agréa^ 
blés au Seigneur, serait^il possible qu'elle 
n'eût rien prescrit , rien réglé sur les 
rites et les cérémonies de ces sacrifices? 
N'aurait-elle pas déterminé quelles per- 
sonnes devaient et pouvaient être of- 
fertes, en quelle occasion , et de quelle 
manière elles. devaient l'être , etc. ? On 
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n^y trouve néanmoins aucun détail , paô 
un seul règlement sur tous ces objets* 
Nous osons le dire , monsieur, ce silence 
de la loi est une démonstration qu'elle 
n'exigeait ni n'approuvait ces sacrifices 
sanguinaireSé 

5 Mais voici quelque chose de plu» 
positif. Il y a dans la loi juive une pro- 
hibition expresse d'offrir au Seigneur ces 
sacrifices. Elle se trouve au chapitre xiï 
du Deutéronome, j^. 29, 3o, 3i. Voici , 
ce qu'on y lit : Quand lé Seigneur aura 
chassé de devant ces nations (les Cha- 
nanéens ) , et cfuHl t^aura établi à leur 
-place ^ garde4oi de les imiter et de pren^ 
' 'dre leurs cérémonies^ en disant : Comme 
ces nations ont adoré leurs dieux ^ ainsi 
f adorerai le mien. Tu ne feras pas de 
même à V égard de ion Dieu. Car ces na^ 
tions ont fait ^ pour honorer leurs dieux ^ 
des abominations que le Seigneur dé-- 
teste, leur offrant leurs fils et leurs filles ^ 
et les brûlant dans les fl,ammes. U est 
clair que Dieu défend ici k^on peuple y 
non-seulement d'honorer les dieux de» 
Chananéens , mais d'imiter la manière 
dont ils les honoraient , déclarant spé- 
sialement que les sacrifices qu'ils leur 
faisaient de leurs fils et de leurs filles 
sont des usage#abominables à ses yeux » 
jan culte qu'il abhorre et qu'il proscrit. 
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Tu ne Jhras pas de même ^ dît- 11 , a 
V égard de ton Dieu : tu ohsers^eras ce 
que je t^ai ordonné i, et tu n^j ajouteras 
ni n^en retï:ancheras rien* En vérité , 
monsieur, croire et soutenir, après une 
défense aussi formelle, jointe à toutes les 
réflexions précédentes , que la loi j iti ve 
ordonnait ou autorisait les sacrifices de 
sang humain, n'est-ce pas s'aveugler vo- 
lontairement, et combattre l'évidence? 

g. III. Objection tirée de là loi du che^ 
rem y Léviticjue ^ chap. XXVIJ^ S^. 29. 
Réponse. 

Cependant vous nous faites une objec- 
tion a laquelle il faut répondre. Le LéU^ 
tique y dîtes- vous, défend expressément ^ 
au verset XXV lî du chap. XXIX (i) de 
racheter ceux qu^on aura voués j il dit 
ces propres paroles : Il faut qu'ils meu- 
rent. {Premiers Mélanges.) Et dans un 
autre endroit , vous assuriez qu'// était 
expressément ordonné par la loi juive 
4i^ immoler les hommes voués au Seigneur. 

(i) Chap. XXIX. Il fallait dire au verset xxix 
du chap. XXVII, car le Lévitique n^a pas vingt- 
neuf chapitres. Cest une faute à corriger dans la 
nouvelle édition. L'exactitude et la fidélité dans 
les citations ne sout pas te graiB mérite de M. de 
Toitaire. Edit. 
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Tout homme voué ne sera point racheté, 
mais sera mis a mort sans rémission. La 
Kulgate traduit , non redimetur , sed 
morte moriçiur. ( Dict. phil. , article 
Jephté. ) 

Mais puisqu'il est certain , comme on 
vient de le voir ^ que la loi juive , loin 
d^exiger ou d'approuver les sacrifices de 
sang numain , les défendait expressé- 
ment, on ne peut douter que le passage 
du Lévitique que vous citez ne soit 
susceptible d'un autre sens que celui que 
vous lui donnez ; et ce seos i^'est pas dit' 
ficile à découvrir. 

Si vous eussiez pris la peine de lire 
avec attention , et dans l'original , ce 
chapitre du Lévitique , vous auriez vu , 
monsieur , que dans la première partie 
il est question du neder^ ou vœu simple^ 
après lequel on pouvait racheter ce qu'on 
avait voué au Seigneur. On était si libre 
de faire un rachat, que la loi fixa dans 
le plus grand détail ce qu'on devait payer 
pour les personnes , les animaux , les 
maisons , les tierres ainsi vouées. Lors- 
que quelqu'un , dit-elle ^aura prononcé 
le neder^ et voué son ame, c'est-à-dire- sa 
vie , sa personne au Seigneur , si c'est un 
mâle , depuis vingt ans jusqu'à soixante , 
il paiera cinquante sicles d'argept , poids 
du sanctuaire ; la femme trente. Depuis 
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cinq ans jusqu'à vingt, on donnera pour 
' le mâle quinze vicies , pour la femme^ 
dix. ; depuis un mois jusqu a cinq ans , 
. pour le mâle cinq sicles , pour la femme 
trois; pour l'homme de soixante ans et 
au-dessus quinze sicles , pour la femme 
dix. oi l'homme est pauvre, il se pré- 
sentera devant le prêtre , et paiera ce 
que le prêtre aura estimé qu il pourra 
payer. Si l'animal voué est uû des ani- 
maux purs , il sera immolé ; s'il est im- 
pur , le prêtre en déterminera la valeur; 
et si l'homme qui l'a voué veut le ra- 
cheter , il ajoutera a la somme déter- 
minée par le prêtre un cinquième eu 

jBUS. 

Dans le vînguhuîtième verset , il s'agit 
du cherem particulier et volontaire. Ce 
cherem était un vœu indispensablement 
obligatoire ; c'était un dévouement irré- 
vocable accompagné de serment, une 
consécration absolue et sans retour, par 
laquelle on cédait au Seigneur tous ses 
droits à la chose. Tout Israélite pouvajit 
ainsi dévouer ce qui lui appartenait, quœ 
habety quœ illius sunty sa maison , ses 
terres , ses bestiaux , ses esclaves , etc. ; 
^t les choses ainsi dévouées ne pouvaient 
être ni vendues ni rachetées , à quelque 
prix que ce fût. Ce qui avait été voué 
par le neder était $aint à F Eternel : mais 
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(dit le verset 28) ce qui auru été désmué 
par le cherem^ homme ^ animal^ terre ^ 
sera très saint à l'Eternel ^ c'est-à-dire 
lui appartiendra sans pouvoir retourner 
au premier maître par échange ou par 
rachat. En conséquence de cette loi , Jbs 
animaux^^ Jes terres, les maisons^ res- 
taient en propriété au temple et à seà 
ministres* Quant aux hommes , c'est-à^ 
dire aux enfans et aux esclaves (car ce 
«ont là les personnes qui appartenaient 
au père dé famille , et les seules qu'il 
pouvait dévouer) , ils n'étaient point sa^ 
crijiés : ils. étaient consacrés au Sei- 
gneur , et employés, pour toute leur vie 
au service du temple et des prêtres. C'est 
ainsi ^ ];npnsieur, que tous les écrivains 
uifsy qui apparemment entendent leurs 
ois , expliquent ce vingt-huitième verset, 
Ëniin , dans le vingt-neuvième , que 
vous citez seul, et sur lequel vous vous 
appuyer uniquement , il n'est plus quej-' 
-tion de ce ch^rem particulier et volon-^ 
taire. Ce verset ne regarde que les per-» 
sonuès dévouées à la destruction par I0 
cherem pénctl y l'anathéme solennel . prô^ 
nonqé par l'autorité publique. Tels fu^ 
rent les Chananéens dévoués par Dieu 
même à être exterminés en piinition de 
leurs a)>ominations exécrables : tels Se- 
hou et les Amorrhéens s^s sujets, les 
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Aoaalëcites, dont il avait été dit : Exter- 
minez le nom d^Amalec y et quHl n^en 
soit plus parlé sous le ciel j les Madia- 
nites^ les habitans de Jéricho, etc. Ce 
cherem pénal est prononcé au chapitre 
22 de l'Exode, et i3 du Deutéronome, 
contre tout particulier et toute ville is- 
raélite qui tomberait dans l'idolâtrie, et 
sacrifierait à d'autre dieu qu'au Seigneur. 
On voit encore un exemple dans le livre 
des Juges (chap. 21 , ^. 5), où Tassem- 
blée générale au peuple dlsraêl soumet 
à l'anathême , et s'engage de mettre à 
mort tous ceux qui ne se rendraient point 
à Masphat pour combattre les Benja- 
mites ; dévouement an conséquence du- 
quel les habitans de^Jabes en Galaad^ 
qui ne s'y trouvèrent point, furent pas- 
sés au fil de Tépée, 

Toutes les personnes ainsi dévouées 
devaient être exterminées^ comme exé- 
^jrables et maudites. Aucune rançon ne 
pouvait être acceptée à leur place, quel- 
que considérable qu'elle pût être. Elles 
étaient mises à mort sans rémission , 
mais elles n'étaient point sacrifiées : peine 
de mort et sacrifice ne sont pas la même 
chose : ce serait ignorance ou mauvaise 
foi de vouloir les confondre. Tout hom-- 
mcj dit le texte, dés^oué par lecheremy ne 
pourra être racheté ^ il mourra de mort. 
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Voilà , monsieur , comme ce chapitre 
du.Lévitîque doit s'entendre, au juge- 
ment de tous nos écrivains anciens et 
modernes ; et leur consentement una- 
nime doit être , ce semble, de quelque 
poids, du moins lorsqu'il s'agit de l'in- 
telligence de nos lois et de la connais* 
sance de nos usages. 
1 Cette explication , qui , comme vous 

j voyez , n'est pas nouvelle, concilie par- 
faitement tout ce passage du Lévitique 
avec l'horreur que l'écriture inspire par- 
tout pour rhomicide en général , et pour 
les parricides religieux en particulier, et 
avec la défense très - expresse et très^ 
claire que nous avons citée du Deutéro- 
nome, xlîle a de plus l'avantaee d'être 
conforme à l'usage constant de la nation 
juive , chez laquelle il^ne se trouve au- 
cun exemple de maître qui ait immolé 
•ses esclaves , ni de père qui ait sacrifié 
ses enfans au Seigneur ^ si c# n'est peut- 
être celui de Jepnté , dont il faut dire ici 
quelque chose. 

§. I V. S^il est éi^ident que Jephté immola 
réellement sa Jiïle : si ce sacrifice^ en 
le supposant réelj était dans Vesprit 
\ de la loi. 

Vous commencez, monsieur, par dé- 
cider la question. // est certain ^ dites- 

9" 
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VOUS (Traité de la tolérance), par le 
texte' de récriture ^ que Jephté immola 
sa fille. A quoi vous ajoutes , dans le 
Dictionnaire philosophique : // est eVi- 
dent par le texte du li^re des Juges que 
Jephté promit de sacrifier la première 
personne qui sortirait de sa maison pour 
venir le Jéliçiter de sa ^victoire. Sajille 
uniauevint au-devant de lui : il déchira 
ses'^vêtemens et V immola y apr^ lui avoir 
permis d'aller pleurer sur les montagnes 
le malheur de mourir vierge,.. Je m^en 
tiens au texte : Jephté voua sajille en 
holocaute y et il V immola. . 

Si vous vous en J.enie2 au texte, vous 
auriez raison , monsieur; il ne resterait 
jplus qu'à savoir si vous l'entendez bien. 
Mais dire que Jephté promit de sacrifier 
la première perwnne A\y}\ sortirait de sa 
maison pour y enirXt féliciter sur sa vie-- 
toire j et qu'il permit à sa fille d'aller 
pleurer sur les montagnes le malheur de 
mourir vierge ^ est-ce vous en tenir au 
texte , ou l'accommoder à vos idées? Où 
trouvezyvous dans le texte cette première 
personne sortie de sa maison , ces félici- 
tutions sur sa victoire ^ et ce malheur de 
mourir vierge P ■ 

D'autres n'y voient, monsieur^ que le 
vœu alternatif de consacrer au Seigneur, 
ou d'ofinr en holocauste j non la prç- 
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Hiièfe fkrsonne y m^is ci? qui se présente - 
rait le premier à lui en entrant dans sa 
maison j et la permission donnée à sa 
fille à' dXier pleurer sa virginité ^ et non 
pas /e malheur de mourir vierge. Ces 
expressions ne sont pas tout à fait les 
mêmes : les vôtres tranchent la question; 
celles du text€f la laissent ^n quelque 
sorte indécise. 

Joignez à cette espèce d'indécision du 
texte combien il est difficile de se per- 
suader que Jephté ait faituïi Toeu Bar- 
bare duquel la nature répugnait, que la 
raison condamnait, et qu'il ne devait pas 
Ignorer que Dieu avait en hort^ur : corn- 
tien il est peu vraisemblable qu'il l'ait 
exécuté lui-même, ou que les prêtres kii 
aient servi de ministres , que les magis- 
trats l'aient permis, que le peuple lait 
souffert, etb. 

Aussi ce qui vous paraît és^ident et cer- 
tain par le texte a-t-il parti fort dou- 
teux à plusieurs savans , tant juifs que 
chrétiens ( j ). Ils prétendent au contraire, 

(i) Que chrétiens. Voyez ce qu'en ont écrit entre 
autres les savans commentateurs de la Bible an- 
glaise , ceux de l'Histoire uniferselle, etc. Joi- 
gnez-y Grotîus, Le Clerc, Marsliam, Valable, 
Jenkins , le père Houbîgant , une Dissertation -* 
donnée nouvellement par M. Baiier, et surtout 
Schudt, qui a recueilli tout ce qui s^est dit de 
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et non sans fondement, que la'ifiUe âe 
Jephté ne fut pas réellement sacrifiée , 
mais seulement consacrée au sei'vice du 
tabernacle , dans une perpétuelle virgi- 
nité ; et que ce fut cette consécration , 
. cette nécessité de passer ses jours dan» 
le célibat , état humiliant aux yeux de 
toutes les femmes juives^ qu'elle alla 
pleurer sur les montagnes , et qui arra- 
chai des larmes à son malheureux père , 
privé par là de l'espérance de se voir 
aucune postérité d'une fille Si chère. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, quand 
on vous accorderait que ce sacrifice fut 
réel, comme en effet plusieurs de nos 
écrivains anciens et modernes Tont pen- 
sé, comme l'ont soutenu quelques-uns 
de vos savans (i), et comme nous serions 

plus fort en faveur de la' consécration de la fille 
de Jephté au célibat. Nous croyons qu*après avoir 
lu tous ces écrivains, on pourrait au moins for- 
mer des doutes raisonnables sur ce qui paraît si 
épîdenth M. de Voltaire. Au reste, on peut prendre 
sur cette question le sentiment qu'on juge à pro- 
pos ; que le sacrifice de Jepbté ait été réel ou non , 
il n'en résultera jamais que la loi juive ait exigé 
ou permis de tels sacrifices ; ce que M. de Voltaire 
Teut prouver. ^7it, 

(i) Quelques-uns de vos savans. Nous pouvons 
citer entre autres Louis Capelle , dom Martin , 
Guillaume Dodwel , etc. M. Chais paraît se déci- 
der aussi pour ce sentiment. 
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portés à*le croire; 8'ensuîvrait-îl qu'il a 
été dans Tesprit de la loi? Jephté put se 
croire obligé de l'offrir : mais Jephié 
était-il infaillible ? N'a-t-il pas pu être 
emporté hors des règles, par un zèle plus 
i|Brdent qu'éclairé , par un attacbement 
scrupuleux et mal entendu , à l' gpg age'^ 
ment imprudent -qu'il avait pris^feist-ce 
par la conduite d'un seul nomme qui 
pouvait se tromper, ou par l'usage con- 
stant de la nation , et par le texte même 
de la loi , qu'il faut juger de son véritable 
sens? 

A quelle loi Jephté aurait-il voulu 
obéir? A la loi du neder ou vœu simple ? 
Mais après le vœu simple, on pouvait 
racheter ce qui avait été voué. A la loi 
du cherem F Mais , dans tout le récit du 
vœu de Jephté , il n'est question que du 
neder j et jamais du cherem. Jephté parle 
de sacrifier, d'offrir en holocauste ; et la 
lo^du cherem ne parle ni d'holocaustes, 
ni de sacrifices , mais de dévouement et 
de peine de mort. 

Enfin , si Jephté n'agit que par obéis- 
sance à une loi expresse et connue; si ce 
fut un trait de zèle et de piété d'avoir 
fait ce vœu, et une fermeté louable de 
l'avoir exécuté , comment n'a-t- il jamais 
*^u d'imitateurs ? Gomment les écrivains 
inspirés n'ont-ils loué en aucun endroit , 
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ni propose cette action pour modèle? 
Saint Augustin et presque tous les pères 
de V église V auraiènt-ils blâmé y comme 
vous dites qu'ils Tonifait? Et tous ceu^ 
de nos écrivains qui ont cru ce sacrifice 
réel se seraient - ils réunis , anciens eif^ 
modernes , à dire comme Josephe , qu\l 
nefêÊmu conforme à la loi ^ ni agréable 
41 Dieu ? 

Mais récriture dit que Jephté Jut 
rempli de r esprit de Dieuj et S. Paul ^ 
dans son épître aux Hébreux ^ ehapiti^ 2 5 
Jait r éloge de Jephté y et le place usfee 
Samuel et David. (Tolér. , art. Si Tinto- 
rance y etc. ) * 

Oui , monsieur , l'écriture dit que 
Jephté fut rempli de l'esprit de Dieu ; 
mais elle ne dit nulle part que ce fut- 
lorsqu'il voua sa fille, et qu'il accomplit 
son vœu : et il nous paraît que les chi*é^ 
tiens prouvent assez bien que si saiwt 
Paul met Jephté au rang des néros x^x^ê- 
lites , ce n'est pas à raison de ce sacrifice , 
dont il ne dit rien , quoiqu'il parle de 
celui d'Abraham. 

Mais, ajoutez vous encore, saint Je- 
rôme y dans son épître à Julien y dit : 
Jephté immola sajille au Seigneur y et 
c'est pour cela que Vapôtre le compte 
parmi les saints. Dieu, dit dom Calmet , 
n'approuve pas ces aéwuemens j mais 
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lorsqU on les a faits y il veut qu^on les 
excécute ^ ne fût-ce que pour punir ceux 
{/ui les faiscùent. (Ibid. ) 
. Saint Jérôme, monsieur, était un des 
plus savans hommes de son temps : il 
connaissait notre langue, notre histoire, 
notre géographie , etc. Mais nous ne 
croyons pas qu'il soit une autorite in* 
faillible , même parmi les chrétiens , ni 
dom Calmet non plus. 

Au reste , si saint Jérôme a dit que 
Jephté est mis par Vapôtre au nombre 
des saints parce qu^il immola sa fille y 
il dit aussi que ce ne fut point le sacri* 
fice qui fut agréable au Seigneur , maïs 
l'intention de celui qui Toffrait. Non sa- 
crifïcium placet y sed animus offerentis. 
C'est ce que remarque Dom Calmet, à 

?ui vous devez la citation de l'épître à 
ulîeo , qu'apparemment vous n'avez pas 
lue. 

Puis donc qu'il n'est pas sûr que le 
sacrifice de Jephté ait été réel , et qu'il 
est certain que s'il a été réel , iF ne fut 
point conforme \ la loi , cet exemple ne 
prouve pointée que vous en voulez con- 
clure. Ceux que vous y ajoutez ne le 
prouvent' pas davantage. 
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§. V. Autres prétendus exemples de sa--^ 
crijices de sang humain j d^Agag y 
des trente-deux filles madianites ^ de 
Jonathas y etc. 

Yous regardez , monsieur , la mort 
d'Agag comme une conséquence de la 
loi du Lévitique. C^esty dites-vous (Traité, 
de la tofcérance , Philosophie de l'histoire, 
et ailleurs, car ce trait est souvent ré- 
pété ) , en vertu de cette loi que Samuel 
coupa en morceaux Agag ^ à qui Saûl 
^^ avait pardonné y et c^est même pour a\>oir 
épargné A gag que Saûl fut réprouvé du 
Seigneur. 

En vertu de cette loi. Vous avez raison , 
monsieur, si par cette loi vous entendez 
•celle du vingt-neuvième verset, la loi du 
cherem pénaL Mais puisqu'elle était si 
formelle, Saûl n'avail-il pas tort de l'eu* 
freindre ? 

Observons pourtant qu'Agag , soumis 
à Tana thème , comme Amaléci te, est mis 
à morf*par une autre raison encore , pour 
ses cruautés personnelles. Qomme ton 
épée y lui dit Samuel en l'égorgeant , a 
enles^é leurs enfans à des mères ^ ainsi 
ta mère sera sans enfans. Le traitement 

Su'il éprouve est donc en partie la peine 
e son inhumanité. C'était non-seule- 
ment le chef d'un peuple proscrit^ mais 
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lin tyran sanguinaire. Quel si tendre in- 
térêt croyez-vous devoir prendre au soit 
de ce barbare ? 

Samuel coupa en morceaux Agag^ 
C'est ainsi qu'on traduit d'ordinaire ce 
passage , et c'est apparemment ce qui 
vous a donné lieu de traiter Samuel de 
prêtre boucher. Mais, 1" le mot hébreu^ 
qui signifie tailler en pièces , couper en 
morceaux. , signifie aussi simplement 
mettre à mort avec l'épée. 2*^ L'âge de 
Samuel , les expressions du texte , le 
génie de la langue hébraïque , tout porte 
a croire que le prophète ne mit pas lui-- 
même à mort Agag , mais seulement qu^il 
donna ordre de le faire mourir ; et c'est 
ainsi que Josephe l'a entendu. Rien n'est 
plus commun , non-seulement dans les 
auteurs hébreux et grecs , mais même 
dans les latins, que de dire que quel- 
qu'un a fait une chose, pour dire qu'il 
Ta fait faire. Pourquoi assurez-vous d!onc 
si positivement ce qui probablement n'a 
aucun fondement raisonnable ? 

Vous oubliez encore que Técriture re- 
proche a Saûl la conservation des bes- 
tiaux et des effets précieux des Amalé- 
cites. Ainsi ce ne fut pas précisément 
et uniquement pour avoir épargné Agag 
qu'il fut réprouvé. 
^ Votts concluez de sa mort que le^ 

2. 10 
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Juifs bjffraient des hommes à la dwinité : 
témoin y dites- vous ,. le roi A gag y coupé 
en morceaux. En effet y on peut regarder 
la mort d^Agag comme un vrai sacrifice. 
On voit dans cette fatale aventure un dé-- 
vouement y un prêtre y une victime j c* était 
donc un vrai sacrifice (i). 

Non, vcLon^itxxXy Agag coupé en mor- 
ceaux ne prouve point que les Juifs im- 
molaient des hommes à la divinité. Il est 
mis à mort , mais il n'est point offert en 
sacrifice. Dire qu'on voit dans cette aven- 
ture un prêtre y une victime y etc. , que 
ce fut donc un vrai sacrifice y c'est jouer 
puérilement sur les mots , et , par une 
adresse plus digne d'un sophiste qui 
veut éblouir que d'un philosophe qui 
cherdhe à instruire, conclure au figuré 
au propre. 

Il nr'y a pas plus de vérité dans ce que 
vous dites (Philosophie de l'histoire , art. 
Victimes humaines ) , en parlant des 
Madianites , que Moïse commanda qu^on 
massacrât tous les mâles y mais qu^on 
gardât les filles y dont trente-deux. seu- 
lement furent immolées au Seigneur : et 
(Traité de la tolérance) , cjue plusieurs 
commentateurs prétendent que trente- 
deux files furent immolées ^au Seigneur. 

(i) Un vrai ssacrifice. Voyez Traité de la toîé- 
rance. ^ut* 
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Cesserunt in partem Dana ini trigînta duae 
aniinae. (Nomb. , chap, xxxi.) 

Ces trente- deux filles furent la part 
du butin réservé au Seigneur : elles 
étaient destinées à servir dans son taber- 
nacle comme esclaves (i) ; elles ne furent 
donc point immolées. Si plusieurs com- 
mentateurs prétendent qu'elles le furent, 
ilsle prétendent sans fondement. Le texte 
ne le dît point, ou plutôt il dit, ou du 
moins il donne à entendre tout le con- 
traire. Groyes^nous, monsieur, tenez- 
Qjous~en au texte. 

C'est encore selon vous (premiers mé- 
langes ) en suivant cette loi y la loi du 
Lévitique y que Saûl voulut immoler * 
sonjiis. Le premier roi Juif y dites-vous , 
immola des hommes : il jura d^immoler 
au Seigneur celui qui aurait mangé. Le 
peuple heureusement fut plus sage que 
lui y et ne permit pas que le fils du roi 
fut sacrifié pour a\^oir mangé un peu 
de miel. 

Le premier roi juif immola des hommes! 

(i) Comme esclaves. Les filles qui furent données 
aux combattaus, au peuple et aux Lévites, de- 
vaient les servir comme esclaves. Il en était de 
même de celles qui furent la part du Seigneur: 
elles étaient destinées au service du tabernacle, et 
par conséquent elles ne devaient point être immo- 
lées; on ne voit pas ici la moindre trace de sacri» 
fice. Qu*importc à M. de Voltaire ? Aut. 
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quels homnotes ? Où? Quand les immola- 
t-il? Daignez en instruire vos lecteurs. 
Quelle iaée voulez-vous qu'on se fasse 
de vous, monsieur, quand on vous voit 
avancer froidement des faussetés si pal- 
pables ! Si vous ne respectez ni la posté- 
rité , ni votre siècle , ne faudrait-il pas du 
moins vous respecter vous-même : 

Il jura dHmmoler au Seigneur celui 
nui aurait mangé. Non, monsieur, il ne 
jura pas d'immoler au Seigneur celui qui 
aurait mangé : il fit défense de manger, , 
et serment de mettre à mort qtiiconque 
contreviendrait à cet ordre. Jonathas au- 
rait donc pçrdu la vie pour avoir enfreint 
l'ordre de son général, et encouru, par 
cette désobéissance, Tanathême , la peine 
qui venait d'être prononcée; mais il n'au- 
rait point été immolé au Seigneur, Etre 
puni de mort , ce n'est pas être ofïert en 
sacrifice. Quand vos rois s'engagent par 
serment de ne jamais faire grâce aux 
duellistes , et qu'en conséquence on les 
condamne à mort , est-ce un sacrifice 
qu'on offre au Seigneur ? 

§. VI. Si c^est une question de nom ^ 
qiie les Juifs aient sacrifia ou non. 
des hommes à la dis^inité,. 

Enfin , monsietu", on lit dans vos mé- 
langes çç singulier raisonnement : Les 
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savans ont agité la question si les Juifs 
sacrifiaient en effet des hommes a la 
divinité comme tant d'autres nations, 
C^est une question de nom,. Ceux que ce 
peuple consacrait a Vanathême^ n'étaient 
point égorgés sur un autel avec des rites 
religieux j mois ils n'en étaient pas moins 
immolés. / 

Si les savans ont agité cette question ^ 
c'est une preuve qu'ils n'en ont pas tou- 
jours agité de fort raisonnables. Il suf- 
fisait de savoir combien la loi jtiive con- 
damne ces cruelles pratiques Ak^ idolâ- 
tres pour être persuadé qu'elle ne les a 
point ordonnées. 

C'est une question de nom. Si c'en est 
une , si vous la regardez comme telle , 
pourquoi y revenez-vous si sotivent? 
Pourquoi îa rebattez- vous en tant de 
manières? Une question de nom ne mé^- 
ri tait pas tant d'attention de A^otre part. 

Mais encore, comment protivez- vous 
que c'en est une ? Ceux que ce peuple 
dévouait y dites - vous , n'étaient point 
égorgés^ sur un autel, avec des rites re- 
ligieux. Vous dites vrai, monsieur; mais 
vous ne dites pas tout. Ajoutez qu'ils 
n'étaient point offerts à la divinité, et 
concluez que ce n'étaient donc point de 
vrais sacrifices. Autrement , il faudrait 
dire que tout ennemi , tout citoyen re- 
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bejile tué dans une place prise d'assaut , 
surtout dans une guerre de religion, est 
sacrifié à la divinité : en ce cas , que de 
sacrifices offerts dans la seule journée de 
la Saint-Barthélemi ? 

Mais ils n'en étaient pas moins im- 
molés ^ c'est-à-dire tués. Vous revenez 
encore à joue^: sur les mots ! 

§. Vn. Récapitulation et conclusion. 

Nous, finissons en le répétant, mon- 
sieur ; dafis le vingt-neuvième verset du 
vingt-septième chapitre du Lévitique , il 
n'est point qXiestion de sacrifices ^ mais de 
châtimens sévères et irrémissibles , de 
dévouemens et de condamîiations à la 
mort irrévocables. Ceux que l'autorité 
publique avaient ainsi dévoués étaient 
mis à mort sans rémission , mais ils n'é- 
taient point immolés. Chaque chose a son 
nom dans les langues : nommer immola-- 
tion et sacrifice ce que tous les autres 
appellent châtiment, peine de mort , exé- 
cution militaire , etc. , c'est abuser évi- 
demment des termes , et brouiller à plai** 
sir les mots et les idées. 

On ne doute point que les sacrifices de 
sang humain n'aient été en usage chez 
les Ghananéens, les Egyptiens, les Car- 
thaginois y les Romains , etc. L'histoire 
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nous l'apprend ; mille téihoignaqes incon- 
testables nous le confirment, il y avait 
des rites prescrits , des circonstances et 
des temps marqués pour ces cérémonies 
barbares : le gouvernement et la religion 
les autorisaient également : des prêtres 
inhumains égorgeaient ces malheureuses 
victimes ; leur sang coulait sur les autels , 
et le peuple l'offrait aux dieux , comme 
l'oblation la plus propre à mériter leurs 
bienfaits et à détourner leur vengeance. 
Il aurait fallu montrer de pareils traits 
dans l'histoire de nos pères :*alors on 
aurait pu vous croire. Mais un texte mal 
entendu , et des équivoques puériles ne 
suffisent pas pour leur imputer un culte 
détestable qu'ils étaient venus punir 
dans les peuples de Ghanaan ; un culte 

3ue leur loi proscrit formellement , et 
ont vous trouvez a peine dans toutes 
leurs annales un seul exemple condamné 
par ceux mêmes qui l'avouent, et qui n'a 
été imiié par personne. 

Oui , «lonsieur, loin de croire que 
notre législation ait prescrit ou approuvé 
ces pratiques barbares , on avouera , pour 
peu que l'on connaisse notre histoire et 
nos lois , que c'est à notre religion et 
aux reh'gions sorties de son sem que 
l'univers doit labolition de cet horrible 
culte. Et Vous, écrivain instruit, philo- 
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sophe impartial, VOUS venez accuser nos 
pères de l'avoir pratiqué ! En vérité, il 
faut que vous soyez bien sûr de vos lec- 
teurs, si vous ne craignez p'as que tous 
. ces reproches , dont le faux saute aux 
yeux , ne leur rendent à la fin vos lu- 
mières ou votre bonne foi suspectes. 
Nous sommes , avec respect, etc. 

LETTRE IV. 

De la. permanence de Vame après la 
mort ; des peines et des récompenses 
d'une autre vie. Ce qu^en pensaient 
les Hébreux^ et ce qu^ en pense M. de 
Voltaire. 

Il parait que le dogme /de la perma- 
nence de Tame , et ïa croyance des peines 
et des récompenses d'une autre vie , vous 
ont souvent occupé , monsieur. Philoso- 

Îhie de l'histoire , Traité de la tolérance , 
iCttres de Memmius , etc. , etc. , il n'est 
presque aucun de vos ouvrages philoso- 
phiques où vous ne soyez revenu sur 
ces questions. Nous n'en sommes point 
surpris : elles sont en effet importantes ; 
il n'en est guère de plus digne des ré- 
• flexions et de l'examen d'un sage. 

Vous envisagez ce sujet, monsieur > 
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principalement sous deux points de vue, 
par rapport au peuple hébreu , et par 
rapport à vous-même. Dans ce que nous 
allons en dire, nous nous proposons de 
le considérer aussi sous ces deux aspecis. 
Ni l'un ni l'autre ne pouvaient nous être 
indifférens ; et probablement nous ne 
serons pas les seuls à qui il paraîtra in- 
téressant de savoir ce que pensait sur 
cette matière l'un des plus anciens peu- 

5 les du monde , et ce qu'en pense au jour- 
'hui l'oracle de la philosophie moderne ; 
si ce petiple célèbre était moins instruit 
sur ces questions que tous les peuples 
d'alors , et si un homme de génie, dont 
les écrits doivent immortaliser la gloire( i ) , 
juge son ame esprit ou matière, corrup- 
tible ou immortelle , i)u. même s'il croit 
avoir une ame. Tel sera , monsieur , si 
vous le permettez , le sujet de cette 
Lettre. 

(i) Immortaliser la gloire. Tous les écrits de 
M. dç Voltaire ne sorjt pas faits pour immorta- 
liser sa gloire. Faut-il qu'il y en ait tant qui pour- 
ront immortaliser. , . . ? Arrêtons -nous. Nous ne 
cherchons point à mortifier ce grand écrivain. Oa 
nous a reproché cent fois de le louer fastidicuse- 
luent : nous le louons toujours avec plaisir; nous 
lie le blâmons qu'à regret. Aut^ 
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§. I. Sentirriens dçs Juifs sur la perma-^ 
nence des âmes y etc. 

Vous ne doutez pas, monsieur, que 
ces dogmes ne fassent aujourd'hui par- 
lie de notre croyance. C^est un des ar- 
ticles du symbole que nous a donné un 
de nos plus sages et de nos plus savans 
rabbins (i). Cette profession de foi est 
adoptée aans toutes nos synagogues ; et 
nous regardons comme séparé de notre 
église quiconque combat cette doctrine 
ou refuse de fa croire. 

Ces sentimens ne sont pas nouveaux 
parmi nous , monsieur. Les écrivains de 
la Grèce et de Rome qui nous ont con- 
nus,rendent témoignage de cette croyance 
du peuple juif (2) ; et l'auteur de votre 
religion , ainsi que ses disciples , l'attes- 
tent de même (3^ 

Il est vrai que dès -lors s'était éle- 
vée parmi nouis une secte qui niait ces 
dogmes. Vous donnez adroitement à en- 
tendre ce que le déiste Mhrgan avait dît 

(i) Sapans rahMns, On trouve cette professiôa 
de foi dans le Traité de Buntorf sur la syna^ 
gague : elle fut dr^s^ée par Mai mon ides. Chrét. 

(2) Du peuple juif , Voyea Tacite , Pline \t na- 
turaliste , etc. Aut, 

(3) De même. Voyez Evangile de S. Matthieu ^ 
chap. XXII ; de S.lVlarc, chap, xii ; les Epîtresde 
S. Paul y et surtout celle aux Hébreux , etc. Chrét. 
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ouvertement avant vous , que ces sadu- 
céens étaient les restes des anciens Juifs , 
et qu'ils n'avaient fait que persister dans 
les sentimens de leurs pères en refusant 
d'adopter la nouvelle doctrine de l'im- 
mortalité de Famé. Mais l'origine de leur 
secte est connue : on sait qu^Antigonus 
et Sadoc en furent les premiers auteurs , 
et que celui-ci même Jui donna son nom. 
Ainsi elle ne remonte pas à deux siècles 
au-delà de l'ère chrétienne ; elle com- 
mença au temps où nos pères eurent plus 
de commei'ce avec les Grecs et plus de 
connaissance de leur philosophie (i) : 
c'est un des fruits qu'elle produisit par- 
mi nous. Avant ce commerce , ces dogmes 
étaient crus dans la nation. Dès le temps 
des Macchahées , on en voit des preuves 
frappantes dans notre histoire. On y 
prie , on y offre des sacrifices pour les 
morts : on y meurt dans l'espérance 
d*une meiQeure vie ; et c'est par cet es- 
poir qu'une mère généreuse soutient ses 
enfans au milieu des tourmens qu'ils 
souffraient pour la défense de la religion 
de leurs pères (2). 

(i) Philosophie. Il parât t que les philosophe» 
grecs, Démochte, Epîcure, etc., furent les pre* 
miers à douter de rimmortalité de l'ame , crue 
alors chez la plupart des peuples, jétut. 

(2) De leUfTs pères. Voyea Macchabées, liv. a^ 
et Josephe ^ Discours sur les Macchabées. AuU 
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§, IL Qu^il n^est pas probable qUe les 
Juifs niaient connu ces dogmes que 
depuis la captivité de Babylone. 

Vous ne niez pas ces derniers faits , 
monsieur : vous prétendez seulement que 
ces dogmes ne nous furent connus que 
depuis la captivité de Babylone. C'est 
une de vos assertions favorites et des 
plus souvent répétéjes : elle ne doit point 
surprendre de votre part. Quand on en 
est venu jusqu'à soutenir de sang-froid 
que les Jtiifs apprirent tout,, même à 
écrire , pendant la captivité de Babylone , 
on peut bien assurer aussi quils y ont 
appris les dogmes de la permanence des 
âmes et d'une autre vie. Mais, pour être 
souvent répétée, cette assertion n'en est 
as plus vraie, 

D abord la manière même dont vous 
vous y prenez pour l'établir suffirait 
seule pour la réfuter. «C'étaient, dites- 
vous , les dogmes des Perses , des Baby- 
loniens, des Ghaldéens, des Syriens, des 
Cretois , des Phéniciens , des Arabes ; ils 
étaient admis dans toute- la Grèce , dans 
les îles , dans TEgypte ; les Juifs seuls 
parurent ignorer les mystères. » 

Mais, monsieur, les ancêtres des Juifs 
étaient nés Chaldéens; ils avaient habité 
dans la Syrie \ ils furent long-temps voi- 



DE QUELQUES JUIFS. 229 

sîns des Arabes ; ils avaient fait deux 
cents ans de séjour en Egypte ; ils s'é- 
taient enfin établis près de la Phénicie. 
Et vous prétendez qu'ils ifçnorèrent tou- 
jours un dogme connu par les Phéni- 
ciens , cru par les Ghaldéens, les Syriens, 
les Arabes ; un dogme qu'on professait 
hautement en Egypte, et qui y tenait à 
la religion et à la police ? Vous préten- 
dez que ce dogme , que leur naissance 
en Chaldée , le tir demeure en Syrie , le 
voisinage de tant de peuples «qui le 
croyaient , et leur séjour de deux cents 
ans dans TEgypIe où il était public, n'a- 
vaient pu leur apprendre; une captivité 
de soixante et dix ans à Babylone , au- 
rait suffi , non - setilement pour les en 
instruire , mais pour les leur persuaden, 
et les en convaincre, au point de braver 
la mort, et de donner leur vie en consé- 
quence de cette doctrine. Sontcelà, mon- 
sietir , des conjectures vraisemblables? 
Elles lé sont a autant moins , qu'Ezé- 
chiel, Jérémie, Baruch , Daniel, en un 
mot, tous les prophètes d'alors ne ces- 
saient de les prémunir contre lés dogmes 
et contre les cultes des peuples chez les- 
quels ils étaient captifs; et qu'en effet, 
instruits par leurs malheurs , ils conser- 
vèrent dans ces pays la pureté de leur 
religion. 
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ce Mais, dites-vous, ils apprirent, , dans 
celte captivité , les noms des anges : on 
ne trouve ces noms dans aucun des livres 
q\ii l'ont précédée (i). 

Nous convenons , monsieur , que la 
doctrine de l'existence des anges est inti- 
mement liée à celle de la permanence 
des âmes : ell^e prouve que des subs- 
tances intelligentes peuven't exister sans 
l'enveloppe grossière d'un corps mortel. 
Mais , outre qu'il est ridicule d'imaginer 
qu'avant cette époque les Juifs ne con- 
naissaient absolument rien que ce qui se 
lit dans le petit volume des livres anté- 
rieurs à la captivité ; si nos pères ne con- 
naissaient pas , ' avant la captivité , tous 
ces noms, tous ces ordres d anges, dont 
ils parlèrent dans la suite , on ne peut 
nier du moins qu'ils n'en connussent 
l'existence : témoins tant d'apparitions 
d'anges à Abrabam , à Jacob , a Josué, 
à David , etc. , rapportées dans les livres 
antérieurs à la captivité. Ils n'avaient 
donc pas besoin d'emprunter des Baby- 
loniens cette raison de croire la perma- 
nence des âmes. 

(i) 'Précédée. Voyez Phil. de rblstoire , Dict. 
phil. , etc. Aut, 
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§. III. Que la plupart des raisons qui 
prouvent que les Perses j les Babjlo-- 
niens y etc. ^ croyaient la permanence 
des âmes y prou\^ent aussi que les an- 
ciens Hébreux la croyaient de même. 

Nous ne vous disputerons pas que les 
Perses, les Babyloniens, tous les anciens 
peuples tenaient ces dogmes. Long-temps 
avant vous, l'orateur romain assurait que 
c'était la croyance commune de toute 
l'antiquité : « Autorité , disait-il , d'au- 
tant plus respectable , qu'elle approche 
déplus près de l'origine des choses et de 
la source pure de toutes les vérités (i). » 
Mais nous voiis demanderons comment 
les anciens peiy)les ont connu celle dont 
nous parlons Si c'est par la lumière na- 
turelle , les Hébreux l'avaient comme 
eux; et, à en juger par leurs livres, ils 
l'avaient cultivée plus qu'eux. Si c'est 
par les traditions anciennes , aucun peu- 
ple ne les a conservées avec plus de soin 
que les Hébreux : c'est à eux plus qu'à 

(i) De toutes les vérités. Permanere . animas 

arbitramur consensu omnium nationum, 

Aucioribus quidem ad islam sententiam uti op^ 
iimis possumus / -primhm quidem omni antiqui- 
tate, quas^ quo propifu ab ortu aberat et dii^inâ 
progenie ^ hoc meîifis fartasse quœ vera erant ^ 
cernebat. Omni autem in re , conscnsia omnium 
gentium lex naturœ putanda est, (Tusçul.) ^ut. 
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tout autre , que vous devez la connais- 
sance de l'histoire , et des dogmes de 
Tancien monde. 

Nous vous demanderons encore , sur 
quoi vous jugez que les Perses , les Ba- 
byloniens, tous les peuples de l'antiquité, 
croyaient ce3 dogmes. Est-ce par le soîa 
qu'ils prenaient des morts, de leur sépul- 
ttu^e et de leurs tombeaux? Vous trouve- 
rez les mêmes soins chez les Hébreux , et 
les sépulcres célèbres d'Abraham , de 
Jacob , de David , et de nos autres rois. 
Est-ce parce que « les anciens peuples re- 
gardaient la vie comme uïi voyage, leurs 
maisons comme des habitations passa- 
gères , et les tombeaux comme leurs de- 
meures éternelles (i)?» Nos pères se 
disaient de Wièxxie étrangers et voyageurs 
sur la terre. Les jours de mon péleri-^ 
nage y disait l'un d'entre eux au roi d'E- 
gypte , sont de cent trejite ans y jours 
courts et malheureux ^ qui n'approchent 
point de ceux de mes pères. ( Gén. xlvii 
9. ) a Or, reprend un de vos apôtres , en 

(i) Leurs demeures étemelles. Ces expressions 
étaient comtnuties , surtout parmi les Egyptiens. 
Moïse, élevé parmi eux, et parlant acrx Hébreux 
qui étaient restés si long-temps en Egypte, atta-«. 
chait sans doute à ces expressions de voyage , do 
pèlerinage, etc., les fnêmes idées que les Egyp- 
tiens. AuU 
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se déclarant étrangers et voyageurs sur la 
terre , ces saints hommes faisaient yoir , 
par ces expressions ^ qu'ils n'étaient point 
dans leur patrie , mais qu'ils la cher- 
chaient. Si cette patrie eut été celle qu'ils 
avaient quittée , il ne tenait qu'à eux d'y 
retourner ; mais non, c'^en était une 

autre, la patrie céleste, que Dieti leur 
I. _ --ennnparl 

t , et par la 
'espérance 
meilleure vie? Quel autre espoir pouvait 
soutenir nos prophètes au milieti des 
persécutions, destourmens,.etdes diffé- 
rens genres de mort qu'ils souffrirent? 
Quel motif animait nos patriarches er- 
rans sur la terre sans habitation et sans 
demeur^ fixe, si ce n'était pas, comme 
le dit votre apôtre, la vue de la récom- 
pense qu'ils attendaient y la vue de cette 
ville qui a desfpndemens y et dont Dieu 
même est V architecte et le constructeur ? 
( Héb. XI. ) 

Gn donne encore comme une preuve- 
du dogme de la permanence des âmes ^ 
chez les anciens peuples, l'usage supers- 
titieux où ils étaient d'évoquer et d'in- 
terroger les morts. Or cette pratique 
était si commune parmi les Hébreux, 
que Moïse crut devoir la leur défendre- 
par une loi expresse. Leur premier roî 
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fut obligé, de menacer de peine de mort 
ceux qui , malgré la loi , exerçaient cet 
arl criminel. Après ces menaces, il y re- 
courului-même. Aurait-il pensé à con- 
sulter l'ame de Samuel , s'il ne crût que 
les âmes existaient encore après la mort? 
Et si ceue croyance ji'avait été commune 
de son temps , cette pensée lui serait-elle 
venueàresprit? i 

Vous essayez, monsieur, d'infirmer ce 
raisonnement. Mais à qui persuade*- 
rez- vous qu'on ait consulté ce qu'on ne 
croyait pas exister? Assurément , mon- 
sieur , tous ceux qui ont évoqué les âmes 
des morts pour les interroger , isoit Juifs , 
soit païens, en supposaient la perma- 
nence (i). Un n^interroge point ce qu'on 
ne croit pas exister, « 

Vous direz peut-êire << que les anciens 

f)euples avaient leur empire des morts , 
es Latins leurs enfers ^ les Grecs leur 

(i) La permanence. Q*éivXl aussi le raisonnement 
. de Fréret. « Ce passage, disait "il en parlant de 
cette ]oi , mérite beaucoup d*attention^ parce qu^il 
prouve , contre les saducéens modernes , qu*au 
temps de Moïse les Hébreux croyaient commu- 
nément les âmes imraovtelles ; sans cela , ils ne se 
seraient point avisés de les consulter. On n'inter- 
roge point ce que Ton ne croit point exister. Il est 
singulier que cette coniiéquence ait été si peu aper- 
çue jusqu'à présent. » Voyez Mémoires de Taca- 
démie des inscriptions. Aut. 
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hadèsy les Egyptiens leur amenlhès ^ etc. 
lieux souterrains , où , selon eux , les 
âmes descendaient après la mort , pour 
y être punies ou récompensées. Les an- 
ciens Hébreux eurent-ils rien de sem- 
blable? 

Les anciens Hébreux, monsieur, divi- 
saient l'univers en trois parties ; la supé- 
rieure ^ qu'ils am)elaient schamaïm ^lefy 
cieux , palais du Très-Haut ; l'inférieure^ 
qu'ils nommaient scheol y séjotir des 
morts, et la surface de la terre, demeure 
des vîvans. Ils se figuraient ce scheol 
comme \v[\ vaste et pi^ofond souterrain. 
Dé là les expressions dont ils usaient eîi 

arlant de la présence de Dieu partout. 

/ est plus élevé que les cieux ^ disaient- 
ils , et plus profond que le scheol. Si je 
monte au ciel y. vous y êtes; si je des- 
cends au scheol, /e vous j trouve. ( Job. 
Psaumes.) 

Vous assurez , avec le ton le plus con- 
fiant , que leur scheol n^éidAi que le tom~ 
beau. Mais d'abord, monsieur, les deux 
textes que nous venons de citer suffisent 
^euls pour réfuter cette assertion. D'ail- 
leurs, les Hébreux ont un autre mot 
pour exprimer le tombeau , le mot keher^ 

u'on trouve souvent dans leurs livres. 

i le scheol n'était autre chose que le 
lieu de la sépulture j si les Hébreux n'y 
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attachaient aucune autre idée, pourquoi 
n'usent-ils de ces expressions, descendre 
au scheol'^ qu'en parlant des hommes, 
et jamais en parlant des bêtes ? Et pour- 
quoi ne joignent-ils jamais le mot nep^ 
hescliey l'ame, avec le keber, le tombeau> 
mais toujours avec le scheolj sinon parce 
que dans leur idée le keberéi2Îi}i le tom- 
beau, le réceptacle du corps; et le scheol^ 
le rendez-vous commun des âmes après 
la mort? 

Ce fut sans doute cette idée qui donna 
lieu à ces expressions si fréquentes dans 
nos écritures , d^ aller se réunir à ses 
peuples^ se rejoindre à ses aïeux ^ re- 
trousser ses pères ^ etc. ^ ejxpressionsdont 
elles usent même en parlant de ceux de 
nos patriarches dont les tombeaux étaient 
a de grandes distances de ceux de leui^s- 
ancêtres. 

Si' le scheol n'était pour les anciens 
Hébreux que le tombeau , comment en- 
tendre ce que Jacob disait à ises enfans , 
qu'il irait rejoindre son fils Joseph au 
scheol ?\We suppose dévoré par une bête 
fëroce : ce n'est donc point du tombeau 
qu'il parle , mais du séjour commun des 
morts; c'est là qu'il doit descendre et le 
retrouver. 

Enfin une preuve que les Hébreux 
entendaient par le scheol autre chose que 
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le tombeau, c^est l'usage constant des 
Septante. Ces sa vans interprèles connaîs- 
saîent sûrement la langue grecque et Ja 
langue hébraïque. Or ils traduisent 
constamment le mot scheol, non parle 
taphos de(B Grecs ( le tombeau), mais par 
leur hadès (i). Ils y attachaient donc la 
même idce^ c'est-à-dire, l'idée de séjour 
commun des morts. 

Il y a plus, monsieur : il paraît clair 
que les Juifs partageaient leur scheol^ 
comme les Grecs leur hadès, etles Egyp- 
tiens leur amenthès , en deux parties y 
l'une réservée aux justes ; l'autre habitée 
par les méchans. Et cette division n'est 
pas seulement des temps postérieurs, 
des temps de la naissance du christia- 
nisme (2) ; on en voit des. traces dans les 
livres même qui précédèrent la captivités 
Isaïe , par exemple , dans un de ses can^ 
tiquesi^ décrivant poétiquement la mort 

(i) Leur hadès. Le mot scheolse trouve envrroor 
soixante fois dans nos écritures; il y est toujours 
traduit par le mot ui'tjf ^ excepté en un ou deux 
endroits, où ils le rendent par 6etfciTcs, la mort. 
C'est la remarque du docteur Peters , dans sa Dis- 
sertation critique sur Job , d^où nous avons tiré 
une partie de ces observations, uéut, 

(2) Du christianisme. Nos auteurs font allusion 
sans doute à la parabole du Lazare et du mauvais 
riche > où ce partage est supposé être la croyance 
CQmjuuiie de ceu^ à qui Jésus^Cbrist parlait. Chré^. 
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du roi de Babylane , vaincu et tué dans 
le combat, le représente descendant au 
scheoL M A cette nouvelle, les profon- 
deurs de l'abîme sont émues. Xtes ré- 
phaïm y les morts autrefois puissans sur 
la terre , princes , rois , conquérans , se 
lèvent de leurs sièges ; ils vont à sa ren-i- 
contre, et le recevant dans leur sombre 
séjour : Te voilà donc, lui disent^ils 
d'un ton moqueur , asire brillant , fils 
du matin , qui disais dans ton cœur : Je 
monterai au ciel , je placerai mon trône 
au-dessus des étoiles., je serai semblable 
auTi'ès Haut; te voilà aussi descendu 
parmi nous! «Nobleetsublimefigui'e (i), 
mais discours inintelligible pour les Hé* 
brevix y s'ils n'avaient pas eu de leur 
scheol Wàéçi du rendez-vouà commua 
des morts , et d'un lieu destiné , dans ce 
séjour , aux réphaïm y à ces géans célè- 
bres par leur force et par leurs crimes , 
aux rois impies , aux conquérans injus* 
tes , tyrans orgueilleux des nations. 
Bornés au dogme simple des peines et 

(i) Sublime figure. Voyea Tsftïe, cbap. xiT. Ci 
en trouve une semblable dans Ëaéchie}. Quand 
on a "VU ces endioiK de nos écrivains sacrés, et 
cent autres pareik, ef qu'on entend iVI de Vol- 
taire avancer froidement qn'tl n*y a* ni éloquence 
ni poésie chez les Hébreux , on voit bien que ce 
bel-esprit se oioque de ses lecteurs» l&diu 



DE QUELQUES JUIFS. 25g 

des récompenses d'une autre vie , nos 

{)ères ; il est vrai, n'avaient pas mis dans 
eur scheol ce Tartare et ce Phlégéion , 
ces furies vengeresses occupées à tour- 
menter les coupables , ces roues où ils 
étaient attachés , ces vautours qui dévo- 
raient leurs entrailles renaissantes , etc. ^ 
folles imaginations des poètes grecs. Mais 
' la simplicité même de la croyance de 
nos Hébreux en prouve l'ancienneté. Ils 
avaient conserve le dogme dans sa pu* 
reté primitive : après eux , la Grèce , 
croyant l'expliquer , l'altéi'a par ses fa- 
bles, comme l'Inde et l'Egypte par leur 
métempsycose. 

Ainsi ^ lumières naturelles , tradition» 
anciennes , soin des tombeaux , mépris 
de la mort , existence des anges ou des 
génies , évocation et séjour commun des 
morts ^ etc. , toutes les raisons qui'prou* 
vent que les anciens peuples croyaient 
les peines et les récompenses d'une autre 
vie , se trouvent aussi chez les Hébreux.. 

§. IV. Preuves particulières de ht 
croyance de ces dogmes chez les an-- 
ciens Hélweux y tirées des livres de 
Moïse. 

Mais ouvrons leurs livres : outre ces 
preuves de leur croyance commune à 



i 



4-0 LETTRES 

tous les peuples , ils nous en fourniront 
jde paniculières. Attachons-nous aux 
principales , et commençons par celles» 
qucTious offrent les écrits de Moïse. 

Dieu crée Thomme; et, comme s'il eût 
voulu marquer dès-lors distinctement la 
double sunstance dont il le compose , 
c'est le seul être qu'il fait , pour ainsi 
dire , à deux fois. D'abord , il forme son 
corps du limon de la terre , puis // 
l'anime de son souffle j il le fait ^ dit-il, 
a son image et à sa ressemblance. Or ce 
n'est point par le corps que rhqmme 
est l'image de Dieu j c'est par l'intelli- 

f;ence , par la raison , en un mol , par 
'ame , qu'il lui ressemble. Cette intelli- 
gence , cette ame , surajoutée au corps 
après sa formation, en est donc réelle- 
ment distinguée y ^H^ peut donc exister 
sans lui : conséquences claires que nos 
pères pouvaient tirer aussi-bien que 
nou&. 

Plus loin ^ le Seigneur apparaît à 
Moïse dans le buisson ardent. Il s'y 
donne un nom qui puisse le distinguer 
de cette^ multitude de fausses divinités 
que les autres peuples adoraient. Il s'y 
nomme je suis ^ expression qui marque 
son éternité et son immutabilité. A ce 
titre il en joint un autre ; il se dit le 
Dieu d^ Abraham ^ d^Isaac et de Jacob^ 
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Or, reprend Fauteur de votre religion , 
Dieu n'est pas le Dieu des morts. Ce 
raisonnement est simple, mais il est sans 
réplique. 

L'Etre éternel, immuable, est le Dieu 
d'Abraham , d'isaac et de Jacob , non- 
seulement le Dieu qu'ils servaient , mais 
le Dieu leur allié ^ leur protecteur ^ qni 
leur avait promis d'être leur grande ré-t^ 
compense. Ils étaient morts sans voir* 
l'accomplissement de ces promesses : ils 
les avaient seulement aperçues et saluées 
4e loin^.àit un de vos apôtres. Or l'EtrtJ 
éternel et immuable ne saurait manquer ^ 
à ses paroles. Ils devaient donc la rece- 
voir un jour , cette grande récompense : 
ils n'avaient donc pas cessé d'être. 

C'est pour eux qu'il va délivrer leurs 
desccndans du joug^ de l'Egypte; c'est 
pour eux» et spécialement à cause d'eux ^ 
comme il le déclare en termes exprès, 
qu'il va donner à leur postérité la terre 
qu'il leur avait promise : il les aime donc 
encore. // récompense ^ dit-il , dcins les^ . 
enfans^ jusqu'à ta millième génération , 
ceux qui le craignent et le servent, . S'il 
les aime tant de siècles après? leur mort , 
croirons-nous qu'ils ne sont pi us? L'Eter- 
nel^ le Tout-puissant, aime-t-il une 
cendre froide? et rkomme qui croirais 
que tout finit k la mort serait-il Son 

2. li 
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touché de ce qui arriverait si long*tempi 
après lui? 

Dans une de nos lois , il nous défend 
de nous désoler k la mort de nos proches* 
« Ne vous couper point les cheveux , dit-f 
il; ne vous faites point d'incisions au 
corps , à la mon de vos proches et de vos 
amis ( comme faisaient les autres peu^ 
jples ) : vous êtes les eufans de Pieu , un 
peuple saint et consacré à l'EtemeJ. >> 
( Deut* XIV. ) Les enfans de Pieu ! titre 

glorieux qui nous donne droit ^u& plus 
autes espér^ces , et qui y comme dit 
^otre apôtre , nous assure /a rédemp-» 
tion de notre çorp$. « Les enfans ac5 
hommes, disait un philosopha çhrfiien , 
trop instruit pour resisembler aux sophisir 
tes qui se parent d^ son nom ( i ) ; les en» 

fjaus ^^ hommes sont mortels comm^ 

. (i) De son nom, C*est de Locke que uo» auteurs 
veulent parler. ¥oy. sop Çomtuentaire sur TEpitre 
de «aiut P^ul, Si ce sage pouyt^it renaître, avec 
quelle indignation ne verrait-il pas l'abus qu*on a 
Tait 4e queiques-uneà de ses idées! M. de Voltaire 
prétend s'autoriser de ce nom célèbre eu faveur dp 
la tçlérance univtrstUe qu'il f cadrait introduire. 
Aiais on saU que^ la tolérance de l^ocjce u*est ppin( 
ui|e tolérance illimitée^ il en e;iclut nopunéuient 
les athées, les mieitérîalistes, les déistes, etc. Il n'aur 
rait donc toléré, ni les écrits où ces absurdes et 
dangereux sj'lt^ines sont établis , pMeurs auteurs/ 
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leurs pères; les enfatts de Dieu pariîci- 
pent à sa divine nature , et sont immor- 
tels comme lui. « On ne -doit donc paA 
s'abandonner aux transports d!une doub- 
leur excessive quand t)n les perd. Pour- 
quoi? sinon parce que tout ne finit pas 
pour eux avec cette courte vie? G'éuît 
sans doute ce qu'envisageait Balaam» 
lorsqu'il souhaitait que son ame mourût 
de la mort des justes ^ et que sa fin fui 
$emblable à la leurj c'est-à-dire , sani 
inquiétude sur le passé, et pleine d'es^ 
pérances heureuses polir Tavenir. 

Vous prétendez qu'il n'est pas qucs^ 
tion d'une autre vie dansleDeuléronome* 
Voici pourtant ce qu'on y lit. «L'Etemel 
circoncira ton cœur et le coeur de ta pos* 
térité , afin que tu aimes l'Eternel de tout 
ton cœur, ae toute ton âme et de toute» 
tes forces , et que tu vives. Et plus loin : 
Je prends aujourd'hui le ciel et la terre 
a témoin , que je vous ai offert la vie et 
la imort, la bénédiction et la malédiction; ^ 

choisisses donc la vie. » (Deut. xxx, 6.) 
Quéjlle vie? Voulez-vous le savoir , mon* 
sieur? L'auteur de votre religion va vous 
l'apprendre. « Un docteur ae la loi de- 
mande ce qu'il doit faire pour obtenir la 
vie éternelle. Qu'est-il écrit dans la loi? 
Qu'y lisez-vous? lui tépond-il.Tu aimera» 
le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur 
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et de toute ton ame , dit le docteur , et 
ton prochain comme toi-même. Tu as 
bien répondu, réplique-t-il : fais cela,eti 
tu vivras. » Prenez garde, monsieur. On 
lui parle de i^^e éternelle , et il répond 
que la ré(:ompçnse promise à lobserva-r 
tioiî de ces deux grands préceptes est Is^ 
vie. Sa réponse serait-elfe juste, si cette 
7ne n'était pas celle sur laquelle on le 
consulte? Il renvoie le docteur aux livre$ 
de Moïse, comme enseignant les moyens 
de parvenir à cette vie éternelle. Il ne 
croyait donc pas que Moïse n'en avait; 
point parlé , et qu'il ne l'avait jamais 
proposée a son peuple. Pour exprimer 
cette vie éternelle , il se sert du terme 
mêmed^Moïs^ ; il croyait donc que par 
ce terme le législateur n'entendait pas 
simplement une vie mortelle et passa-» 
gère. Il nous semble qu'il ei^t été diffi-r 
cile de faire sur ces paroles de Moïse 
un commentaire plus clair. 

Nous aimons à citer, sur cette matière, 
l'auteur de votre religion, çt ses.premiers 
disciples, non-seulement parce que leur 
autorité doit être respectée par tout chré- 
tien , mais parce qu*on peut voir par ce 
qu'ils disent comment lés Juifs de leur 
temps entendaient les écrits de Moïse. 
Ces Juifs étaient plus à portée que nous 
d'en ço^i^aîtr^ le sçnsj et ce qui paraît 
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obscur aujourd'hui poiivaîtbien ne pas 
l'être alors , et moins encore, dans les 
tempsî antérieurs. 

Joignez ces preuves , monsieur , aux 
apparitions des anges, aux défenses d'é- 
•Toquer les morts, etc., rappoïtées plus 
haut, d'après les livres de Moïse ; et ju- 
gez si ce législateur ne suppose pas évi- 
aemment la croyance de la permanence 
des âmes, et d^me autre vie eiablie parmi 
son peuple. 

§. V. jPreuves de la croyance de ces 
dogmes chez les Hébreux assaut la 
captivité de Bahjlone^ tirées des livres 
postérieurs à Moïse, 

Si nous descendons à des temps plus 
récens , nous trouverons , dans les livres 
postérieurs à Moïse , de nouvelles preu- 
ves de cette croyance chez les anciens 
Hébreux, 

Nous ne citerons ni le livre^de Job^ 
ni les psaumes. Vous exigeriez de nous 
d^examiner par qui et dans quel temps 
ils furent écrits^ et ces discussions nous 
mèneraient trop loin. Salombn est in- 
contestablement l'auteur des Proverbes : 
il les écrivait cinq centPans avant la cap- 
tivité. Or voici ce qu'il y déclare : 
L^ impie y dix-if, meurt dans son impiété ^ 
mais le juste a de Vespérance à la mort. 



(xxv, 32.) N'est-ce pas supposer eri- 
demment qu^à la mort tout ne péi^It pas 
pour rhoinme juste ? Quelle espérance , 
que celle d'une autre vie, pouvait avoir 
le juste Abel, mourant de la main de 
son frère^ 

Vous citez vous-même l'Ecclésiaste , 
comme un ouvrage de Salonion. Nous 
croyons, monsieur, qu'il est en effet de 
ce prince ; il est du moins d'un écrivain 
antérieur a la captivité. On y lit : ^ Im 
mort y la poussière, c'est-à-dire, le corps, 
retourne a la terre ^ d^où elle est venue j 
Vesprit retourne a Dieu^ qui l'a donné. 
(xii , 7. ) Et plus liaut : Dieu citera en 
jugement toutes les actions des hommes ^ 
même les plus secrètes^ soit bonnes^ soit 
maus^aises. (xi , i4') Et encore^ Dieu 
jugera toutes choses (xi, 9.) Comment, 
disait-on à Morgan et à Bolingbrole, de 
qui vous tenez vos objections , comment, 
après de* textes si formels, pouvez-vou» 
assurer qu'avant la captivité , les Juifs ne 
croyaient point un jucement futur, une 
autre vie , en un mot , la permanence de^ 



âmes? 



Dès le comn^ncement de la capti-* 
vite, Daniel, ainWque ses compagnons, 
s'expose à la mort par attachement à la 
loi ae ses pères. Est-ce dans des dogmes 
étrangers qu'il a puisé ce courage? H 
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déclare que , de cette foule de morts qui 
dorment dans la poussière de la terre ^ les 
uns se réveillerontpour une vie éternelle ^ 
et lès autres pour un éternel opprobre, 
(xii, 2,) Apprit-il celte vérité de ces 
peuples idolâtres y dont il regardait en 
pitié la religion et la croyance? 

§. VI. Réponses à quelques objection^ du 

critique. 

Mais , dites-*vous , « ce n'est que par 
inductions qu'on tire. cette doctrine des 
écrits de Moïse. Si ce législateur l'eût 
connue , né l'aurait-il pas annoncée plus 
clairement? S'il l'avait annoncée , une 
jurande école des Juifs l'aurait-elle tou- 
jours combattue ? » 

Ce n^èst que par inductions^ etc. Noil^ 
l'avouons^ monsieur. Mais ces inductions 
sont claires^ et ces conséquences aisées 
à tirer. 

Si Moïse Veut connue^ etc. En doutez* 
TOUS? Moïse ^ élevé dans les écoles des 
Egyptiens y et instruit dans leur sagesse , 
pouvait- il ignorer un dogme professé 
publiquement en Egypte ? 

Né l^aurait-il pas annoncée plus clai-* 
remeut y etc. Nous l'avons déjà dit, mon- 
sieur : ce qui vous paraît «obscur pou- 
vait paraître plus clair à nos aïeux. 
D'ailleurs le législateur était à portée 
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d'expliquer clairement, de vive voix, ce 
qu'il vous paraît n'annoncer qu'obscu- 
rément dans ses écrits; et la tradition, 
règle de croyance parmi nous , pouvait 
le transmettre des pères aux enfans? 

Une grande école ^ etc. Une école! 
dites , s'il vous plaît, une secte. 

Uauroit-elle combattue P II n'y a rien 
là dln croyable. Tous les jours on com- 
bat les dog^mes les plus clairs ; on com- 
bat même les vérités naturelles, H y a 
tant d'hommes distraits , inconséquens , 
prévenus ; les préjugés ont tant d'em- 
pire'sur les esprits, et les passions sur 
les coeurs , qu'on ne doit point être sur- 
pris de voir l'erreur soutenue , et la vé- 
rité attaquée ^ surtout quand elle gêne 
et réprime les penchans. 

« On a encore objecté, ajoutez-vous , 
,.que tous les législateurs de l'antiquité 
ont établi de sages lois sur ce fonde- 
ment; que Moïse aurait bien pu en user 
de même ; que , s'il ignorait ces dogmes , 
il n'était pas digne de conduire une Ra- 
tion ; que , s'il les savait et les cachait , 
il en était encore plus indigne. >} 

• Cette objection, que vous tenez de Bor 
lingbroke, vous a paru forte sans doute, 
fâchons d'y répondre. Reprenons. 

On a objecté^ etc. Qmïi des gens qui ne 
croient ni l'immortalité de lame , ni les 
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peines et les récompenses d'une autre vie, 
qui regardent et qui donnent ces dôgméô 
comme de vieilles opinions, ou fausses, 
ou très-douteuses. Cette objection leuf* 
va bien î et c'est bien à eux à la faire ! 

Si tous les législateurs de V antiquité ^ etc* 
Tous? c'est beaucoup dire , monsieur. 
Vous engageriez-vous a démontrer^ que 
tous les législateurs de l'antiquité, ont 
établi leurs lois sur ce fondement ? Vous 
auriez de la peine a y réussir. Warbur- 
ton l'a tenté : vous pouvez voir ce qu'on 
lui a répondu. ' 

Vous nous citez les préambules des lois 
deZaleucus et de Charondas ; mais , outre 
que d'habiles critiques contestent Tau- 
tnenticité de cesfragmens , Zaleùcus n'y 
parle pas formellement d'une autre vie, 
et Charondas n'en parle point du tout ; et 
quand ils en parleraient , deux législa- 
teurs ne sont pas tous les législateurs. 

Tous ! Vous oubliez , monsieur , ce 
que vous ave^z dit et répété ( car vous 
répétez) « que les lois de la Chine ne 
parlent point des peines et des récom- 
pense d'une autre vie , et que les pre- 
miers législateurs chinois crurent qu'il 
était suffisant d'exhorter les hommes à 
révérer le ciel et à être justes. » Moïse 
aurait donc bien pu en user de même , 
se dispenser aussi d'établir ces dogmes ; 
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et n'en être pas moins digne de conduire 
une n^atioh. , . 

Vous remarquer avec une espèce de 
complaisance et d'admiration cette dif^ 
férence entre les Chinois et toits tes 
grands peuples policés. Elle vous paraît 
étonnante. Cette doctrine y dites -vous , 
pouvait être utile ^ et le gouvernetnent' 
chinois ne Va point admise ! Vous louez 
en conséquence Confucius et led autres 
législateurs de cet empire «« de n'avoir 
pas voulu affirmer ce qu'ils ne savaient 
pas ; d'avoir cru qu'une police exacte 
ferait plus d'effet que des^opnipns qxn 
peuvent être combattues , et qu'on crain- 
drait plus une loi présente qu'une vie à 
venir. » Vous les en louez , et vous blâr 
mez Moïse , que vous supposez avoir agi 
comme eux : vous le jugez, par cette 
raison* là même indigne de conduire 
une jiation ! Ces jugemens , monsieur , 
sont un peu contradictoires ; et l'impar- 
tialité n'en est pas tout-à-faitle caractère. 

Faites ici une réflexion , monsieur. Le 
peuple chinois a toujours cru la perma* 
nence des âmes; le culte des ancêtres 5 
établi à la Chine de temps inunémorial ^ 
en est une preuve incontestable. Cepen- 
dant les législateurs chinois n'établirent 
point leur législation sur ce dogme. 
I)onc 9 quand Moïse en aurait usé comme 



ièvi% , quand il n'aurait rien dit dç ce 
dogme dans ses lois , vous n'auriez pas 
droit d'en conclure qu'il l'ignorait, et 
que cette croyance n'était pas la croyance 
commune de son peuple. 

S^il ignorait ces dogmes y etc. Eh ! non y 
monsieur, il ne les ignorait pas ; il ne pou- 
vait les ignorer : nous venons de le voir. 

SU les cachait y etc. Est-ce les cachet* 
que de faire des défenses qui les suppo- 
sent , d'user d'expressions qui les prou- 
vent , de rapporter des faits qui led éta- 
blissent ? Si moïse eût voulu les cacher ^ 
il aurait effacé de ses écrits tous les traits 
que nous avons cités plus haut, et beau- 
covip d'autres que nous avons omis^ Il les 
y laisse ; il ne veut donc point cacher ces 
dogmes. Maïs ^ sans les cacher, il pouvait 
avoir des raisons de n'en pas parler au- 
trement qu'il ne l'a fait, 

c< Mais quelles peuvent être ces raisons, 
dîtes-vous. Pourquoi ne s'est-il pas servi 
du moyen le plus efficace et le plus utile 
pour mettre un frein à la cupidité et au 
crime? Pourquoi n'a-t-il pas annoncé 
expressément Fimmoitalité de l'ame , les 
peines et les récompenses après la mort, 
dogmes reçus dès long-tems en Egypte , 
en rhénicie , en Mésopotamie? Vous avez 
été instruit , lui dirions - nous , dans là 
sagesse des Egyptiens^ et vous négligez 
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absolument le dogme principal desËgyp-» 
tiens ^ le dogme le plus nécessaire au^^ 
hommes ; croyance si salutaij^e et si 
sainte , que vos propres Juifs, tout eros- 
, siers qu'ils étaient , l'ont embrassée long-=- 
temps après vous. » 

fi he s^est pas servi y il a négligé ab^ 
solument y etc. On vient de vous prouver 
le contraire. 

Mais en supposant avec vous , pour urt 
moment , qu'il ne s'en est point servi , 
on pourrait vous dire : Ces dogmes étaient 
un moyen efficace pour réprimer le crime 
et contenir les peuples dans l'obéissance 
aux lois; plusieurs législateurs l'avaient 
employé avec succès : Moïse ne l'ignorait 
pas. S'il a négligé des dogmes si utiles 
parce qti'il les croyait faux , c'étaitdonc 
un homme bien vrai ;un législatetir bien 
honnête ; et ce serait bien injustement 
qu'on le mettrait au rang de ces impos- 
tetirs qui se servirent de la religion 
pour conduire les peuples en les trom- 

{)ant. Si les croyant vrais , ces dogmes, il 
es a négligés ; s'il n'a donné pour sanc- 
tion à ses lois que des peines et des récom- 
penses temporelles, il était donc bien sûr 
de l'exécution de ses promesses et de ses 
menaces ; et dès ^ lors la divinité de sa 
mission est prouvée. 

Pourquoi ne Va-t-il pas annoncé ex- 
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pressement fYous£o\ximissezyouS'm.ème, 
monsieur, la réponse à A^otre question : 
c'est que ce dogme, cru partout, n'était 
contesté nulle part. Les Hébreux le con-» 
naisssant et le croyant, comme tous les 
autres peuples , il Q'étàit pas nécessaire 
4e le leur annoncer expressément; c'était; 
assez de les laisser dans cette croyance , 
çi delesy entretenir , comme fait Moïse. 
. C'est même parce qu'il ne les annonce 
pas expressément qu'on doit conclure 
qu'ils étaieiit répandus et crus parmi 
eux : car si ces dogmes , qu'il ne pouvait 
ignorer, qu'il voyait utilement employés 

Ï}SLr tant de législateurs , et dont un po- 
itique si h^bil^ devait côQnaître , aussi 
bien que vous , l'importance et la néces-y 
site , eussent été inconnus à son peuple , 
iest-il croyatle qu'il ne les eiit pas en- 
seignés cliairement, 3'il î,es eut crus vrais? 
£tQ(î Jçs aurait-il pas expressément com-y 
battus , ft'ij les eut crus taux , les voyant 
répandus parmi les peijplps voisins, et 
sachant qu'ils avaient donné lieu à des 
abus qu'il réforme , à des superstitions 
qu'il prohibe , à des pultes qu'il proscrit? 
Il connaît cps dogmes ; et il ne les annonce 
ni ne les eombat expressément : donc il 
les juge vrais et généralement crus par 
ses Hébreux, Ainsi votre objection sç 
tourne en preuve contre vous. 

Si POus ne craignions de paraître iur^ 
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discrets , a vos questions nous pourrions 
en opposer d'autres. Nous pourrions 
votes demander pourquoi cette crojance ^ 
utile , salutaire , sainte ^ nécessaire aua: 
hommes ^ est-elle si hardiment et si im- 
punément attaquée dans un siècle philo- 
sophique ? Pourquoi un tas d'écrivains 
téméraires s'efforçent-ils de Tarraeher de 
l'esprit et du cœur des hommes ? Pour- 
quoi un grand homme y qui s'annonce 
pour n'aimer ni leui' style , ni leurs sys- 
tèmes (i) , semble-t-il se joindre à ces im» 
prudens? Pourquoi, après l'avoir établie, 
en sape-t-il sourdament les fondemens ? 
Penserait-il donc comme eux ! C'est ce 
,ui nous reste à examiner (2). 

(1) Leurs systèmes^ Voyez les Discours du oé« 
lèbre écrivain , contre ratbéisine \jfB, Réfutation 
du Système de la nature ^ etc. Quant au style de 
ces messieurs y voici ce qu*il en dit dans sesQues* 
tion« encyclopédiques, au mot Style : « La pro- 
fusion des mots est le grand vice de st^le de presque 
tous nos philosophes modernes. Le Système de la 
nature en est un grand exemple; il y a dans ce 
livre confus quatre fois trop de paroles; et c'est en 
partie par cette raison qu'il est si confus, a», 

Il est vrai que M. de Voltaire joint ici les anti* 
philosopbes aux philosophes. Qu^il n'aime point 
le style de ceuz4è^ on n'en est pas surpris, il n'est 
pas payé pour en faire l'éloge : mais s'il témoigne 
tant de dégoût du style de ceux-ci , il faut qu'ils 
le méritent bien. Admirateurs de ces écrivatDs, 
jugez-les d'après IVJ. de Voltaire ! Edit, 

(2) l^xaminer. Il paraît que le sentiment de b9 
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§. VII. Ce que pense M. de Voltaire de 
la spiritualité et de la permanence de$ 
âmes. S^il a une ame. 

Vous leprochtîz aux Juifs de n'avoir 

Ï^oint été instruits di^ la spiritualité de 
'amp ; vous êtes saris doute , sur ce» 
miestions, beaucoup plus éclairé qu'eux. 
Vous dites que lame est spirituelle ; mais 
« vous ne savez ppint du toiit ce que c'est 
qu'esprit. Vous ne connaisse^ que très^ 
imparfaitement la mpitière ; et U vou3 est; 
impossible d'avoir une idée distincte de 
ce qui n'est pas matière, » Voilà de grap-^ 
des lumière» > i^onsieur ! Les 9ncien| 
Juifs sont bien \ plaindre de ne leis avoir 
p^s eues ! 

Bf^is si vous n'avez pas d'idée biei^ 
iclairede la spiritualité de votre ame, vou$. 
^ve^ peutr-etre des connaissances plus 
sures de son immortalité. Consultons vq$ 
derniers écrits : ^près tantde variations et 
de contradictions, c'est là, apparemment^ 
que $e trQUveri^ votre dernier mpju Nous 
ouvrons vos Lettres de Memmius, et votre 
A , P , Ç , dialogue trèsi-philusophique ! 

auteurg est que la loi mosaïque avait tout ik la fois 
la double tai^cl^on des peines et de* récompenses 
temporelles , et de celles d*upe autre vie ; des unes 
comme loi civile et nationale ; des autres en tant 
que renfermant la loi naturelle , et un renouvelle- 
ineut de l'<ftlliance de Dieu avec Abraham. Qhrétn, 
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voici à peu près comme vous y parlez. 

L'ame est-elle immortelle?— Z^j cjucs- 
tion est un peu brusque. — En quoi brus- 
que , s'il vous plaît? — Pour savoir si 
Infime est immortelle ^ il faut d^ abord être 
bien certain qu^elle existe. ^ — En doutez- 
vous?— Ji^ n^ ai là-dessus aucune cou- - 
naissance y sinon par la foi qui tranche ^ 
toutes les difficultés. —^^n pourrait être 
ëdifié de vous voir voujs retrancher dans 
la foi , si l'on ne savait pas ce que cela 
veut dire. Mais , monsieur , indépen- 
damment de la foi , la raison ne vous 
apprend-elle pas que votre âme existe ? 
— Lucrèce disait: On ignore la nature 
de Vame } il pouvait dire ^ on ignore son 
existence, — x pensez-vous, monsieur? 
Si votre ame n'existe p^s , votre a me 
n'est rien , vous n'ave.;? réellement point 
d'ame. Quoi! auteur de^ tant de chefs- 
d'œuvre , de tant d'écrits immortels, vous 
n'auriez point d'ame ? — Je ne dis point 
cela y Je dis feulement que je n^en sais 
rien par moi- même, ^r-^^n ce cas , la foi 
vous lest donc bien nécessirire. Sans elle, 
vous ne sauriez pas si vous avez une ame. 
Vous riez ! . 

Parlons plus franchement : il n^j a 
point d^ame j ce système^ le plus hardi ^ 
le plus étonnant de tous y est y au fond ^ 
le plus simple, — Ce système étonne en - 
eflei, de votre part surtout. Vous pensez, 
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monsieur, et souvent très-bien : comment 
avçz-vous des pensées^ si vous n'avez 
ipomià^diïaQlL^ intelligence suprême donne 
à tous les animaux bien organisés des 
facultés. Des facultés ! Votre système 
simple commence un peu à s'embrouil- 
ler. Qu'est-ce que ces facultés P Ce ne 
sont pas des facultés de votre ame ; car, 
dans ce système simple . vous n'avez pas 
d'ame : ce sont donc des facultés de votre 
corps. Mais alors nous vous demande- 
rons , avec Locke , si la faculté de penser 
a été donnée à toutes les parties de votre 
corps , ou à une seule : si à toutes , vous 
n'êtes pas un être pensant , mais une 
multitude d'êtres pensans : si à une seule, 
nous vous demanderons si cette partie 
est étendue ou non. — Tout ce que vous 
voudrez, SiLotke se contredit^ je Vaban^ 
donne. Je suis ici entièrement pour Epi- 
cure et pour Lucrèce. 

Vous voulez donc absolument n'avoir 
point d*ame? — L^s animaux n^ont que 
de^ facultés y et nous n* avons que des 
facultés. ^- JÛrand homme , vous vous 
mettez au niveau des animaux ^ vous 
craignez d'être plus qu'eux ! Voilà le fruit 
de tant d'études , et les belles connais- 
sances que tant de recherches vous ont 
procurées , a Vâge de plus de quatre- 
. vingts ans. Quelle humiliante et trista 
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philosophie ! et vous insuhez Moïse , et 
•vous traitez les Juifs de peuple ignorant 
et grossier, parce qu'ils ignoraient la per- 
manence des âmes ; vous , mopsieur, qui 
croyez ou feignez de croire que loutfinira 
pour vous avec le corps , et que vous 
n'avez pas d^ame ^ mais seulement des 
facultés. 

Vous n'aidez point d^ame ! Tant de pen- 
sées ingénieuses , justes , liobles , subli- 
mes y sont donc le produit de la matière. 
Quand nous avons Thonneur de vous 
écrire , ce n*est point à un esprit intelli- 
gent , c'est à de la matière et à de^ fa- 
cultés matérielles, que nous écrivons ; et 
tous ceux qui , comme nous , vous esti- 
ment , vous admirent et vous aiment , 
n'aiment et n'estiment que des facultés 
matérielles et de la matière. Vous plai- 
santez sans doute , monsieur. Mais un 
tel sujet n'est guère susceptible de plai- 
santeries / et à l'âge de plus de (quatre 
vingts ans y elles sont bien déplacées- 
Ah Y monsieur, il est temps de penser plus 
sérieusement. Les momens pressent ; la 
onzième heure est sonnée. 
• Nous sommes , avec respect , etc. 
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PETIT COMMENTAIRE, 

EXTRAIT D'UN PLUS GRAND, 

A l'usage de ML de Toltaîre et de ceux qui lisent 

tes oeuTres. 

SUITE. 

V" EXTifAIT. 

P^ Abraham. S' il a existé. Qu^l/ffkiit. 

Daks la craînic qu'une trop longue 
suite de Lettres ne vous fiitigue , mon- 
sieur^ nous suspendrons ici notre com- 
merce ëpistolaire , et , pour varier un 
peu , nous reviendrons au Petit Commen- 
taire , dont nous vous avons déjà envoyé 
quelques extraits J^ous recommencerons, 
s*il vous pkît , par l'histoire d'Abraham ; 
et après avoir discuté avec vous s'il a 
réellement existé y et qui il était y nous 
examinerons ce que vous avez dit de son 
histoire et de ses voyages. 

§. I. . âSï V histoire d^ Abraham est cer* 
taine y et si les Juifs descendent de 
ce patriarche, . 

Les Juifs se vantent de descendre d'A« 



braham : celle descendance faii leur 
gloire ; vous voulez la leur ravir. Dans 
ce dessein , vous commencez vos recher- 
ches critiques sur ce patriarche par com- 
parer son histoire aux fables qu'on débite 
de quelques personnages fameux dans 
4'anliquilé. 

TEXTE. 

« Abraham est un de ces noms célè- 
bres dans l'Asie inineure et dans l'Arabie , 
comqmThaui chezlesEgypirens, Zoroas- 
tre (ibyiples Perses 9 etc. , plus connus par 
leur célébrité que par une histoire bien 
avérée. » ( Dict. phil. , art, j4 braham. ) 

Commentaire. 

Les histoires de Thaut , de Zoroas- 
tre , etc. , ne sont effectivement pas des 
plus avérées (i). On n'a guère sur ces 
noms célèbres que des faits incertains , 
des époques douteuses, des récits oppo- 
sés ou contradictoires. 

Mais de, bonne foi, monsieur, croyez- 
vous réellement qu'Abraham ne nous soit 
pas mieux connu? Faut-il vous rappeler 

(i) Des plus apérées. Plusieurs savant , Bryant> 
Phicbo , etc. , regardent comme démontré que 
Thaut ne'fût jamais un personnage lécl; et tout 
ce qu^on raconte de Zoroastre u^cst, au jugement 
même de Bayle , qu^un ramas d'incertitudes et de 
tïoules bizarres. JSdii. 
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que nous avons son histoire suivie, dé- 
taillée , écrite par un historien qui louch« 
à son temps , et don le bisaïeul avait 
vécu plus de trente ans avec le petit-fils 
de ce patriarche ? , 

. Dans cette histoire , l'écrivain , aussi 
exact qu'impartial , nous apprend rpri- 
gine et la patrie de ce grand nomme , ses 
voyages, ses vertus^ et ses fautes. Il y 
marque aux Hébreux^ qui rentraieiit 
dans le pays qu'Abraham avait habité , 
les lieux ou le patriarche , son fils et son 
petjt-fils avaient fait leur résidence, les 
autels qu'ils avaient bâtis , les pui^ 
qu'ils avaient creusés , les terrains qu'ils 
avaient acquis , les peuples et les rois 
avec lesquels ils avaient eu des démêlés 
ou fait des alliances. Il entre dans les 
mêmes détails sur les divefS^endroits que 
ses douze arrière-petits-fîls avaient rendus 
célèbrespar leurs aventures ou par leurs 
crimes". Est - ce ainsi qu'on parle d'un- 
personnage fabuleux ? 

Pour preuve de. leur descendance^ 
dé ce patriarche , les Juifs produisent 
des généalogies , regardées parmi eux 
comme autnentiques ; généalogies sur 
lesquelles étaient fondées, non -seule- 
ment l'espérance et le droit commun de 
la nation à la possession de la terre de 
Chanaan, mais les droits respectifs de 



chaque tribu , et de chaque particulier 
dans chacune des tribus. Dites -nous ^ 
monsieur, quelle famille ancienne pour* 
rait produii^ de sa descendance des titres 
aussi incontestables? 

Ce n'est pas tout : les Juifs ne sont pas 
les seuls qui prétendent descendre d'A^ 
braham : les Arabes ismaélites s'en glo-» 
rifient comme eux. Ainsi deux nations, 
selon vous, si différente^ y qu^k en juger 
par les exerhpîes de vos histoires ma* 
dernes y il serait difficile de croire qu^el^ 
les pussent avoir la même origine j deux 
nations , toujours jalouses , toujours en**- 
nemies l'une de l'autre , loin ae se dis* 
puter mutuellement cette commune des- 
cendance , se réunissent pour l'attester à 
toute la terre ; et toutes deux en portent 
l'empreinte et ia preuve sur leur chair 
même. 

Le témoignage do ces deux nations, 
déjà si puissant par lui-mêïne , est con- 
firmé par celui de deux autres peuples 
voisins et ennemis > les Moabites et les 
Ammonites , qui se disent descendans 
du neveu d'Abraham ^ et par celui des 
peuples de Chanaan, qui , en donnant k 
nos pères le nom d'Hébreux , lès décla- 
raient étrangers à leur pays , et origi- 
naires d'au-delà de l'Euphrate. 

Enfin le Dieu que les Juifs adoraient , 



U î'elimoh qu'ils professaient , la terre 
qu'ils habitaieat y les monumens qu'ils 
avaient sous les yeux, leurs traditions > 
leurs écritures y tout annonçait Abraham. 
A tant de témoignages irréfragables on 
pourrait ajouter y s'il en était besoin , 
ceux d'une foule d'auteurs même païens ; 
de'Bérose, d'Hecatée, de Nicolas, de • 
Damas, cités par Josephe; d'Alexandre 
Polyhistor , d'Èupolème , etc. , cités par 
Eusèbe; de Trogue - Pompée , de Jus^ 
tin, etc. ; tout l'Orienj rempli de sa re- 
nommée et de la réputation de sa piété , 
de ses lumières , de sa sagesse ; réputa- 
tion qui s'y conserve encore. 

Si , après cette jnultiiude de preuves , 
Inexistence de ce patriarche et la descen* 
dance des Juifs ne sont pas des faits at^e-* 
rés ^ il n'y en a ^ucun dans toute l'his- 
toire ancienne. * 

Vous dites pourtant av«c con6ance : 

« 

TEXTE. 

«c Les Juifs se vantèrejit d'en être des- 
cendus (d'Abraham), comme les Francs ' 
d'Hector , et le3 Bretons de ICubal. ^ 
i^Ibid.) 

Commentaire. 

Apparemment les Francs et les Bre- 
tons ont aussi leurs généalogies ; la reli- 
gion , 1|5 gouvernement , les droits com- 



a64 . i»ETiT, 

muns et respectifs des villes et des par- 
ticuliers ,^ tout chez eux porte" sur cette 
base; tout suppose , tout démontre cette 
descendance î Leurs voisins et leurs en- 
nemis en conviennent; leurs écrivains 
l'attestent ^ et des monumens de tout 
genre confirment leur témoignage ! 

En vérité, monsieur, quand on pense 
à cette multitude de faits liés les uns 
aux autres , qui ëonstatent cette descen- 
dance des Juifs , et qu'on voit un écri- 
vain célèbre assimiler froidement ces 
titres. incontestables aux vaines préten- 
tions des Bretons et des Francs , n'y a- 
t-il pas de quoi perdre patience ? 

Ne la perdons pourtant pas : écoutons 
tranquillement les singuliers raisônne- 
mens que vous allez nous faire. 

§. II. Traditions des Arabes sur Abra- 
ham : (jumelles ne détruisent pas ce que 
les livres de^ Juifs en rapportent, • 

Pour rendre suspecte Phistoire d'A- 
brabam , vous mêlez à ce qu'en rap- 

Sortent nos écritures les fables qu'en 
ébitent les Arabes ; et, feignant de n'en 
vouloir qu'à ces traditions fabuleuses , 
vous dites : 

TEXTE. 

« Je ne parle ici que de Thistoire pro- 
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fane ; car nous avons pour celle des tïuifs 
les sentimens que nous devons avoir». %. 
Nous ne nous adressons qu'aux Ara- 
bes. M (Diet. phil.^art. Abraham*) , 

Cotnmentaire. 

Vous ne vous adressez c^ii aux Jlra-- 
bes! On vous entend, monsieur : pour- 
quoi dissimuler? Vovis jouissez depuis 
long-temps d'une assez belle liberté de 
tout dire. Le^ez le masque, et combattez 
à dëcauvert. 

« On nous dit qu'il (Abraham) était 
fils d'un potier, qu'il bâtit la Mecque, 
et qu'il y mourut. >» (Ibid.) 

Commentaire. 

. Si les Arabes disent qu^Àbraham était 
Jîls d^un potier y la Genèse ne le dit pas.^ 
Vou^ auriez pu vous abstenir de le lui 
attribuer comme vous faites (i). Un cri- 
tique de votre réputation, monsieur, 
devrait être un peu plus exact. 

L^s Arabes disent ^ etc. Quels Arabes? 
les; anciens ?.Vous n'avez pas leiu^s livres. 
Les modernes ? M^is les modern,es , pos- 
térieurs de plus de deux mille ans à 
Moïse , « sont tous des écrivains sans 

(i) Comme vous faites. Voyez Dictioo. phil.^ 
«M't. Abi;aham. 

2. 12 
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critique , sans goût , et d'une ignorance 

f profonde sur les temps qui précèdent 
'hégire. » Ce sont yos propres termes. 
Et vous quittez des sources pures pour 
puiser dans ces ruisseaux bourbeux! Ce 
sont là les autorités que vous opposez 
à celle d'un auteur judieux , instruit, 
presque contemporain, et à tant d'autres! 
Qu^ Abraham était fils d'un potier. Il 
se petit que les Arabes le disent; mais 
ils disent aussi qu'il était Un grarjd sei- 
gneur, un des premiei'S favoris du mo- 
narque. Us disent qu'il leva des troupes; 
qu'avec leur secours il rétablit la vraie 
religion , etc. ; car que ne disent-ils pas? 
Qu'il bâtit la Meccfue y etc. Eh bien î 
monsieur, que les Arabes le disent ou 
non , que nous importent les fables des 
Arabes? De ce que les Arabes^/rf bâtir 
la Mecque par Abraham ^ irez-vous con- 
clure que l'existence de ce patriarche est 
douteuse , et la descendance des Juifs 
incertaine? Peut-on nier des faits as^érés^ 
parce que des écrivains sans goût j ont 
mêfé des récits fabuleux tant de sièéles 
après? 

Si vous aimez mieux vous en rapport 
1er aux auteurs profanes qu'à nos saints 
livres, consultez Hécatée, quî avait écrit 
rhisloiré d'Abraham, et les autres au- 
teurs que nous venons de nommer ; tous 
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ces écrivains, quoique païens, vous di- 
ront qu'Abraham fut un homme aussi 
distingué par ses richesses et par son 
rang que célèbre par ses lumière* et ses 
vertus. Ces autorités, monsieur, même 
indépendamment du témoignage de nos 
écrivains sacrés , ne valent-elles pas bien 
celles de vos Arabes modernes? 

§. III. Traditions des Persans sur Abra-- 
ham : si les Persans le connurent apunt 
les Juifs. S'il est le même que Zoroas^ 
tre : trois sentimens sur Zoroastre et 
sur ses écrit§. Que dans aucun de ces 
sentimens Abraham ne peut être Zo- 
roastre. Rqflexions sur les livres de 
Zoroastre. 

Des traditions des Arabes , vous passez 
à celles des Persans ; et il ne tiendrait 
point^à vous qu'on ne crût qu'Abraham 
était Persan , ou du mains que le nom 
et la connaissance de ce patriarche nous 
sont Avenus de Perse par Babylone. 

TEXTE. 

« La nation juive n'a connu probable- 
ment le nom d'Abraham que par les 
Babyloniens. » (Ibid. ) 

Commentaire. 
Probablement ! Ainsi ce sont des pro- 
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habilités ^ des conjectures que vous op- 
posez à une multitude de faits , aux mo- 
num^ns , aux traditions ^ à l'histoire, 
aux aix^hives de toute une nation , aux 
témoignages mémç de ses ennemis, etc. ! 
Et quelles probabilités ! 

iVe connut le nom d^ Abraham que par 
•les Babyloniens. Que voulez vous dire, 
monsieur? Qu'Abraham était Chaldéen? 
Nos livres l'attestent, et nous le croyons'. 
Que nos pères n'ont connu Abraham 
qu'après leurs transmigration à Baby- 
lone? Cette assertion exigerait des preu- 
ves : quelles sont les vôtres ? 

TEXTB. 

ce Ce nom de Bram , Abram , Ibrahim, 
était fameux dans la Pers^t » (^Ibid*) 

Commentaire, 

Oui ; mais quand commença-t-il d'y 
être fameux? Lst-çe avant que les Hé- 
breux le connussent? pu depuis que, 
répandue dans la Perse , ils l'y eurent 
rendu célèbre ! C'est sur quoi il eût été 
a propos de vous expliquer. Vous allez 
peut-être le faire. 

TEXTE, 

« Les Perses prétendaient que cet 
Abraham ^ ou ïbrahjm , était de la Bac-- 
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triane , et qu'il avait vécu près de la ville 
de Balk. » (Phil. dé lliist. , art. Abra- 
ham. ) 

Commentaire. 

Les Perses prétendaient^ etc. Mais des' 

{^rétentions , dont vous n'étaT>lissez ni 
es preuves ni Vexistence , suffisent-elles 
pour détruire celles des Juifs, leurs 
monumens , leur histoire , leurs archi- 
ves, etc. 

Prétendaient que cet Abraham y etc. 
Mais le prétendaient-ils avant les temps 
ou les Juifs placent la naissance d'Abra- 
ham? Vous nous le laissez à deviner. 

* 

TEXTE. 

^< Ils révéraient en lui un; prophète de 
ta, religion de Zoroasire. « {Ibid:) 

Commentaire. 

lis pouvaient faire plus : car, selon 
vous, 

TirxTE. 

tt Plusieurs doctes prétendent que c'é- 
tait le même législateur que les Grecs 
appellent Zoroastre. (Dict. phîl. ) * 

Commentaire. 

Plusieurs doctes y etc. Pourquoi ne pas 
les nommer? Ces citations vagues nous 
«ont toujours un peu suspectes, et (vous 
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le savez) avec quelque raison. De grace^ 
monsieur, nommez ces doctes j on verra 
de quel poids est leur autorité. 

Prétendent que c'est le même que Zo~ 
roastre. Mais ces doctes ne reconnais- 
sent-ils qu'un Zoroastre? en admettent- 
ils plusieurs? Sous quelle époque les 
placent-ils? Cette époque est importante : 
on vous la demande^ et vous ne la fixe^ 
pas ! 

Plusieurs doctes anciens et moder- 
nes (i), monsieur, distinguent detix Zo* 
roastres; l'un, qui vivait sous Darius, 
fils d'Hystaspe, par conséquent très- 
postérieur au père des croyans ; l'autre, 
dont l'époque est incertaine, mais que 
quelques savans mettent cinq ou six 
cents ans avant Darius, d'autres plus 
haut. 

Si c'est du Zaroastre contemporain 
de Darius que parlent vos doctes^ l'épo- 
que est trop récente pour rien prouver 
contre nos écritures. Si c'est l'ancien 
qu'ils confondent avec Abraham, per- 
mettez-nous de vous demander sur quel 
i^ndement. Le voici , dites-vous. 

TEXTE. 

•c L'ancienne religion de toutes les con- 

(i) Anciens et modernes, Voyez Mémoires do 
l'académie des bellGs4ettres , tome xxvii, Aut^ 
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ireeà depuis l'Euphrate jusqu a TOxus 
était appelée Kish Ibrahim^ Millat Ibra* 
him. M J^Ibid. ) 

Commentaire. 

U ancienne religion ^ etc. Ce mot est 
bien vague : il eut été bon d'en déter- 
miner l'étendue. Car, vous ne l'ignorez;^ 
sûrement pas, monsieur,, plus d'un sa- 
vant , et entre autres le savant Hjde ^ 
Prideaux, Pocock^ete., distinguent deux 
anciennes religions des Perses ; Tune 
avant, l'autre sous le Zoi^oastre cqntem- 
porain de Darius , qui , disent-ils , ré- 
forma l'ancien etilte du feu, et apprit 
^ux Perses a ne reconnaître qu'un seul 
Dieu, créateur et gouverneur dti monde, 
et à lui rapporter ce culte. 

Nous conviendrons sans peine avec 
vous que cette réforme s'appela Kish 
Ibrahim y Millat Ibrahim : mais que l'an- 
cienne religion de ces contrées, la reli- 
gion qu'on y suivait avant qu'Abraham 
fût connu des Hébreux , se soit appelée 
Kish Ibrahim j etc., c'est, monsieur, ce 
qu'il aurait fallu prouver, et, nous vous 
en avertissons , ce que vous ne prouve- 
rez j)as aisément. 

Mais pourtant, dites vous, 

TEXTE. 

« C'est ce que toutes les recherche» 
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faites sur les lieux par le sa^ani Hyde 
nous confirment. » {Ibid.) 

Commentaire. 

Avez-vous lu Hyde , monsieur ? Nous 
ne parierions pas que non , nous ne pa- 
rions jamais : mais assurément qui le 
parierait, gagnerait. 

Non , vous n'âvez pas lu Hyde ; si 
vouô reussiez Tu , vous n'auriez eu garde 
de le citer ; vous êtes trop vrai , mon- 
sieiu% ou du moins trop adroit. 

Nous n'avons pas actuellement sous, 
les yeux Touvrage de ce savant; mais 
nous l'avons encore assez présent à TeS'- 
prit pour pouvoir vou^ assurer que le 
savant Hjde pensait tout autrement que 
vous; et que, loin de croire que les tra- 
ditions et les livres des Persansdétruisent 
ce que nos écritures nous apprennent 
d'Abraham, il jugeait que ces traditions 
et ces livres ne font que îe confîrmei\ 

Hyde dit bien , diaprés se$ recherches 
faites sur les lieux , que l'ancienne reli- 
gion des Perses , la religion de Zoroas- 
tre , était appelée Kish Ibrahim ] Millat 
Ibrahim, Mais , monsieur, le sa\?ant Hyde 
ne reconnaît qu'un Zoroastre , le Zoroas- 
tre , contemporain du fils d'Hystaspe , 
postérieur à la transmigration du peu pie 
juif à Babylone. 11 assure que ce Zo- 
roasire avait été instruit de la religion des 
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Juifs ; qu'il avait connu leurisr dogmes r 
et profité de leurs écrits ; que la plupart 
des auteurs persans en font Taf eu , et 
que c'est dans cette persuasion qu'ils ap- 
pellent , non leur première reKgion ^ mais^^ 
cette religion réformée par Zoroastre , la 
religion a Abraham. Loin donc que ces 
noms Kisck Ibrahim ^ Millat Ibrahim ^ 

Êrouventque les Juifs n'ont connu Abra- 
am que par les Perses , il est clair que 
les Perses , selon Hyde , n'ont connu ce 
grand homme et sa religion que par les-' 
Hébreux, dispersés dansiOrientpendant 
leur captiviie. 

Ainsi pensait le savant Hyde : et vous> 
monsieur , qui citez Hyde , et qui vous^ 
appuyez de son autorité , vous venez, 
nous dire ctque ce sont les Juifs qui ont 
emprunté des Perses leur religion , leurs, 
lois , et même le nom de leur patriar- 
che » : vous venez nous dire que la petite 
nation juive ^ qui est très-récente ^ n^a 
eu de dogmes ^ de religion fixe y en un 
mot y n^a su écrire que depuis sa trans- 
migration a Babjlone ! Soit dit , entre 
nous , monsieur, c'est porter un peu loin 
l'abus d'une haute réputation. 

Au lieu de Hyde , qu^- probablement 
vous n'avez pas lu, et qui n'est en effet 
ni aisé ni agréable à lire , ouvrez les sa- 
vans Mémoires de M. rabbéFoucher sur- 
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la religion des ^ciens Perses ( i ) ; il y 
parle à peu près comme Hyde. Il distin- 
gue , it est vrai ^ et cette idée est heu- 
reuse , deux Zoroasire , dont il croit que 
le contemporain de Dari us fut le second ;, 
mais du reste il pense , avec Pocock ^ 
Reland , Prideaux , et les écrivains orien- 
taux cités par Hyde , que ce Zoroastre 
était Juif, et qu'il avait été disciple de 
Daniel , ou de quelque autre de ces illus- 
tres Hébreux élevés aux plus importons^ 
emplois par les rois de Perse ; que de 
Juif , devenu chef des mages , il réforma 
la religion des Perses sur celle de ses- 
pères ; que , dans cett^e vue , il donna 
au culte du fevi un sens plus sublime ,. 
annonça Funité de Dieu , la nécessité de 
n'adorer que ce seul Dieu , etc. 

Il ajoute que Thabile imposteur, ayant 
ramassé avec soin ce qui pouvait rester 
des livres de l'ancien Zoroastre , et ce 
qu'on en savait par tradition , mit le tout 
en ordre, en y ajoutant beaucoup dti 
sien , et le publia sous le nom de l'ancien 
Zoroastre ; que , non content de s'être 
atiiorisé d'un nom si célèbre , il composa 
quelques livres sous le nom d'Abraham , 
pour faire croire que ce patriarche, si 
révéré alors dans l'Orient , avait été un 

(i) Des anciens Perses, Voyez Méin. de Taca?^ 
demie des belles-le (tries, tome sxvix. Juf^. 
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des grands zélateurs d^la religion du feu^ 
entendue comme il la proposait ; que c'est 
de là que cette religion s'était appelée . 
Kish Ibrahim ^ Millat Ibrahim j etc. 

Et une preuve que le savant académi- 
cien nous donne avecPrideaux , Reland,. 
Pocock , Hyde ,etc. , que les livres de 
Zoroastre , ces livres que vous nous avez, 
tant de fois objectés d'un air triomphant, 
ont été écrits par un auteur juif, ou très- 
instruit de la religion juive ; c'est qu'on 
voit une conformité frappante entre ces- 
livres et les nôtres ; que non seulement 
on y trouve des lois toutes semblables 
à celles de Moïse sur la distinction des 
animaux purs et impurs , sur l'entretien 
du feu sacré, le paiement des dîmes , la 
conservation du sacerdoce dans la niême 
famille , la consécration d'un archima- 
ge, etc. ; mais que l'auteur use en plu-^ 
sieurs endroits des pensées et des paroles^ 
de nos écritures ; qu'il y copie une partie 
des psaumes de David ; qu'il y raconte- 
l'histoire de la création à peu près comme 
elle est rapportée dans la Genèse ; qu'il 

2 parle non-seulement d'Adam et d'A-^- 
raliam ^ mais de Joseph , de Moïse , de 
Salomon , de la mêine manière que nos, 
saints livrçs. 

Voilà^ monsieur* ce que vous apppen* 
dra M. r^bbé Foucher, qui vous a déjà; 
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appris quelque i^hose (1) , si vous vou^ 
donnez la peine de lire les derniers vo- 
lumes des Mémoires de l'académie des 

(i) Qui vous a déjà appris quelque chose. Voici 
ce qu'on lit en note au bas d'uu des Mémoires de 
M. l'abbé Foucher. « M. de Voltaire, par une mé- 
prise assez singulière^ transforme en* homme le ti tre 
de cet ouvrage (du Sadder'), ^oroastre y dit -il ^ 
dans les écrits conservés par Sadder^ feint, que 
Dieu , etc. L'auteur du Sadder n'est connu que 
sous le nom de Melich-Schah : d'ailleurs ce mage 
n'a pas conservé les écrits de Zoroastre ; il a pré- 
icndu en faire pn abrégé. Je parierais bien que 
M. de Yoltaire n'a )amai» lu ni le Sadder^ ni le 
livre de M. Hydc. » 

Depuis celte observation de M. l'abbé Foucher y 
M. de Voltaire a parité un peu plus exactement du 
Sadder. Il y a donc tout lieu de croire que c'cbl 
M. Tabbé Foucber qui hx\ a appris que le Sadder 
est un poème et non un homme, 
. Mais riliustre auteui^ ne ij^eui poio-t a«ak-«et(e- 
obligation au savant académicien : il nie qu'il ait 
fait cette méprise. Il eût été, ce me semble^ plus 
généreux d'en convenir^ et de remercier M. l'abbé 
Foucher. On peut être 7in calant homme y etnièmo 
un grand bomme, sa^s savoir le persan et sans 
connaître le Sadder; mais' il faut uu peu de re- 
connaissance pour ceux qui nous instruisent. x/z//. 

C'est sai^s doute à Foccasion de cette méprise 
de M. de Voltaire qu'on dit, dans la Défense des^ 
livres de Tancien Testament : ^ Du moins le phi- 
losophe sait maintenant q^e le Sadder est uu livre... 
Je doute qu'il fût si bien instruit it j a quelques 
années. >» La réponse de M. de Voltaire à la note 
dé M. l'abbé Foucher n'a persuadé personne. Ré- 
ponse comique n'est pas. raison paJahle, £dit.. 
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belles -lettres. Donc , selon M. Tabbé 
Foucher, ce n'est pas l'ancienne religion 
des Perses , mais leur religion réformée 
sur celle des Juifs , qui s'appelait Kish 
Ibrahim y Millat Ibrahim. 

Vous préférerez peut-être aux opinions 
de Hy de , de Priaeaux , de M. l'abbé 
Foucher , etc. , celle du laborieux et in- 
trépide académicien , qui s'est transporté 
dans l'Inde au milieu des descendons des 
Persps , et qui , après y avoir étudié leur 
ancien idiome^ y a traduit en votrQ|L^ 
langue le tant vanté Zend Avesta , qu'il 
vient de donner au public. Mais ce sa- 
vant, monsieur, ne vous est pas plus 
favorable que ceux que nous venons de 
nommer. 

M. Anquetîl, à la vérité, ne pense pas 
que Zoroastre ait été Juif , ni qu'il ait 
emprunté ses dogmes des Juifs ; il le 
croit né en Perse , et descendant des an- 
ciens rois du pays : mai^ il nous le re- 
f présente partant de l'Irak pour Baby- 
one , y étudiant les mathématiques^ l'as- 
tronomie , toutes les sciences , et les en- 
seignant ensuite dans cette capitale^ où il 
eutPythagore pour disciple. Il nous le 
peint « s'instruisant de dogmes qu'il avait 
jusqu'alors ignorés (i), transporté à la 

(i) Jusqu^ alors ignorés, «'Ces dogmes, dit 
M* Ânquetil, étaient attribués à.H'eomo.» Mais 
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vue de ces lï^didons qui lui montrent 
l'origine du genre humain , et la cause 
des maux qui l'accabJeni , etc. » 

Or dans quel temps Zoroaslre se li- 
vrait-il à ces recherches ? Dans un temps , 
«dit M. Aiiquetil , oii les Juifs étaient 
connus dans la Perse. Ajoulo^s , de 
notre côté , dans Un temps où les pro- 
phéties d'Isaïe montrées a Cyrus , les 
«dits de ce prince et de ses successeurs 
en faveur des Juifs et de leur religion , 
la réputation, le savoir, le crédit de 
plusieurs d'entre eux , qu'on voyait dans 
les premiers emplois de l'état, avaient 
dià répandre la connaissance de leurs 
dogmes et de leurs lois , l'histoire et les 
noms de leurs patriarches dans toutes 
les provinces , et surtout dans la capi- 
tale; de Tempire. 

Le savant académicien n'admet pas 

« 

^u^était-ce qu'HeoVho? Un ancien législateur des 
Perses? Esl-il probable qu'un Per»e 'de la nais- 
sance et de l'esprit de Zoroastre eût été obligé , 
à plus de trente ans , d'aller en Chald^e pour ap- 
prendre les grands dogmes de Tancieu législateur 
des Perses? Etait-ce Abraham? Que ce patriarche 
en quittant la Cbaldée y ait annoncé les dogmes 
de Texistence , de Tu ni té de Dieu , etc. , c'est ce 
que croient les écrivains arabes et persans. Mais 
cette croyance ne contredit point les monuuiens 
juifs, ni ce qu'ils (apportent d'Abraham; au con- 
traire. AuL 
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non plus entre les livres de Zoroastre 
et les nôtres amant de conformité que 
Pocok , Prideaux , M. l'abbé Foucher , 
les.écrivains cités par HTyde, etc. Mais , 
outre que M. Anquetil reconnaît que le 
Zend-Avesta ne renferme pas tous les 
ouvi'ages du législateur des Perses , et 

Sue les écrivains orientaux cités par 
[y de en ont pu voir en Perse d'inconnus 
dans rinde , ce savant ne disconvient 
point qu^il n'y ait quelcfue rapport entre 
les livres mêmes qu'il a traduits et les nô- 
tres. On y voit en effet des prières (i) , 
des lois (2) , des maximes (3) , des dog- 

(i) Des prières y etc. On en trouve une, entre 
autres, qui commence par ces mots : « Je t'im- 
plore, 6 tont-puissant Orinusd! Que ma voix s'é- 
lève jusqu'à toi ! que mes cris parviennent à ton 
oreille l ^ Traduction littérale d'un verset des 
psaumes, y^ui, 

(2) Des /ois y etc. Telles sont, outre les lois ci- 
tées plus haut sur la conservation du feu, etc., 
celles qu'on lit sur les femmes dans leurs temps 
critiques. Elles y sont réputées impures ; tout ce 
qu'elles touchent est impur; on les relègue dans 
un appartement séparé : il est défendu au mari 
de voir sa femme dans cet état , sous peine de mort. 
£n un mot, ce sont presque les mêmes lois et les 
nrèmes termes que dans le Lévitique : les légères 
différences qui s'y trouvent annoncent asseè clai« 
rement où est la sagesse et la superstition, lori- 
ginal et la copie, jiut. 

(3) Des maximes^ etc. * On y lit : « Lorsque la 



mes tout semblables; un Etre suprême > 
l'Eternel , principe de téus les êtres ; le 
monde crée en six époques (i) , le même 
ordre de la création (2) que dans Moïse, 
et toute rhistoire des premiers parens du 
genre humain , etc. Ormusd y dit : « Je 
suis : parole lumineuse , ô ^oroastre , 
que je te charge d'annoncer à toute la 
terre, » Et c^est précisément l'expression 
sublime qu'avait employée le législateur 
des . Hébreux pour désigner le Dieu 
qu'ils adorent , l'être par essence. 

Si cette conformité incontestable d'ex- 
pressions , de lois , de dogmes , n'est 
qu'un effet du hasard , ce qui n'a nulle 
vraisemblance ; ou si elle n'est , conune 

corps est formé, Tatne , qui vîeut du ciel , s'y éta- 
blit : à la mort, Je corps se mêle à la terre, et 
Tame retourne au ciel. » C'est ce qu'avait dit Salo- 
niou. yiut. 

(x) Sljc époques , etc. Ces six époques, selon les 
livres des Perses, sont des révolutions de plusieurs 
jours; et quelques savans prétendent que les six 
jours de Moïse doivent être regardés^ moins comme 
des jours naturels , que comme six périodes de 
temps : il est certain du moins que le terme hé- 
breu est souvent pris eu ce sens dans nos écritures. 

(2) Même ordre de la création. Dans le Bouû- 
dfscb , Tua des livres de Zoroastre traduits p^i^ 
M. Anquetil, Ormusd créa, i» le ciel; a" Teau; 
3'' la terre ; 4" les arbres ; ô° les au i maux ; 6" l'homme . 
AuU 
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Te croit M. Anqueiil , qu'une suite des 
anciennes traditions du genre humain ( i ) , 
elle ne prouye pas sans doute que le lé- 
gislateur des Perses ait emprunté des 
Juifs ses lois et ses dogmes : mais , par 
la même raison, elle ne saurait prouver 

Ïue les Juifs aient emprunté les leurs des 
îerses. 

Ainsi tomberaient sous les raisonne- 
mens de M. Anqueiil , comme sous ceux 
de Hyde , de Prideaux , de M. Tabbé 
Foucner , etc. , les peûts argumens que 
vous avez tirés quelquefois de la confor- 
mité de nos lois et de nos dogmes avec 
ceux des Peines, et que vous voudriez 
tirer ici des noms a Ibrahim ^ Kish 
Ibrahim^ etc. 

Au reste, remarquez , monsieur^ 
comme vous vous accordez avec le savant 
dont nous parlons. Vous nous donnez le 
Zend-Avesta pour un des plus anciens 
livres connus sur la terre : vous allez plus 
loin ; vous l'appelez ailleurs le plus an^ 

(1) Des anciennes traditions du genre hu- 
main^ etc. Npus ne pensons point sur cet ar- 
ticle comme M. Anquetit : la conformité est trop 
grande pour qu^elIe ne soit qu*une suite des an* 
ciennes traditions. Plus on lira avec attention la 
traduction même du Zend-Avesta par M. Anque- 
tit, plus on se convaincra que Tauteur decet ou-- 
Tfage a, connu et copié les livres des Juifs. Edit, > 
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cien livre du monde. Et M. Anqueiil, qui 
aurait phiiôt intérêt de reculer que de 
i*approcher Tépoque de Zaroastre et de 
ses ouvrages , les place vers le milieu du 
sixième siècle avant Fère chrétienne. 
Quoi, mansieiir, Je Zend-Avesta, ua 
livre du sixième siècle (i) avant l'ère 
chrétienne , le plus ancien livre^ dw 
monde ! * 

Qu'on ouvre la traduction de M. An- 

Ïuetil , on y voit à toutes les pages les 
eux principes ^ partout Aririian y com- 
bat Ormusd : et vous, noionsieur, vous 
voulez nous persuader qu'o/ï n'admit 
réellement le^ deux principes en Perse 
que du temps de Manès, 

Vous , contempteur obstiné des livres 
des Hébreux , qui , au mépris des juce- 
mens de tant d'hommes célèbres , décla- 
mez contre a tout propos, vous exaltez 
ceux deZoroastre ; et le traducteur même 
de Zoroasti^ a le courage et la sincérité 
de nous apprendre « que si Ton en ex- 
cepte quelques idées assez nobles de la 

(i) Du sixième siècle , etc. On trouve dans ce» 
ouvrages tant de petitesses, de minuties supersti- 
tieuses, de mysticifés rafl&nées, tout y est si éloi- 
gné du goût simple de ranliquiié, qu'il y a bien 
'. de l'apparence qu'il faut encore en rapprocher 
i époque. Plusieurs mots arabes qui s'y trouvent 
pourraient aussi appuyer ce soUp^ou^ Edit^ 
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divinité , et une moi'ale assez puro , çes> 
livres si vantés ne sont que de longues 
litanies ; qu'ils heurtent notre façon de 
penser et d'écrire ; que le peu de vérités 

Ïu'ils renferment est comme absorbé 
ans une multitude de ce qu'on appelle 
Setitesses d'esprit; qu'ils sont fades, ri- 
iciiles , aussi mal raisonnes que FAlco- 
ran , aussi ennuyeux et aussi dégovitans 
que le Sadder (i) »• 

Tels sont, au jugement même de 
M. Anquetil, les livres fameux du légis- 
lateur des Pei^ses. Si vous mettiez sérieu* 
sèment ces rapsodies en parallèle avec les 
discours toucnans et les cantiques subli- 
mes de Moïse et de nos prophètes , nous 
vous plaindrions , monsieur : ilrfaudrait 
que la fièvre philosophique eût bien^ 
altéré en. vous les principes du goût (2).. 

(X) j4ùssi dégoûians que le Sadder, C'est en ces - 
termes que Tabbé Kenaudot parle du Sadder, sor- 
didissimvs , dît-il ; et M. de Voltaire nous le vante f 
Il rappelle un ancien commentaire du plus ancien 
lipre du monde .vet cet ancien commentaire peut 
bien avoir deux cent cinquante â trois cents ans.- 
Lfi respectable antiquité ! Edit. 

(2) Les principes du goût. Rendons justice â î 
M*, de Voltaire. Depuis nos lettres, le célèbre écri- 
vain a lu enfia les prétendus livres de Zoroastre, 
qu'il vantait tant sans les connaître ; et il a bien 
changé d'idée. Ces livres étaient , selon lui , les plus 
anciens libres du monde , et les écrits incontesia^ - 
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Enfin M. Anqueiil ne juge pas plus 
favorablement du caractère même de 
Zoroastre. 11 le regarde comme un philo- 
sophe éclairé ; mais il ne peut s'empêcher 
de reconnaître en même temps que ciet 
homme si vanté fut un enthousiaste, un 
imposteur, uiî persécuteur, qui, pour 
établir sa religion, fit couler le sang des 
peuples. . 

Maïs revenons. Quoiqu'il en soit, mon- 
sieur , des systèmes de tous ces savans 
sur Zoroastre , et sur les livres sacrésf 
des Perses, il est évident qu'avant de 

blement authentiques du législateur des Perses. 
Aujourd'hui , ce ue sont plus h ses yeux que des 
ouvrages supposés , postérieurs à Zoroastre , et 
très-indignes du nom qu*ils portent. Cétaîent des 
écrits admirables , fort supérieurs à tous livres des 
Juifs ; aujourd'hui ce t^^est plus qu^un fatras abO" 
minable^ dont on ne peut lire, deux pages sans 
avoir pitié de la nature humaine. L'aveu est gé- 
néreux : s^il ne fait pas d^Lonneur au Zend-Avesta, 
il en fait beaucoup à M. de Voltaire. Mais pour- 
quoi cet homme célèbre se hâtai t-ii si fort de louer 
ces ouvrages ? et que penser de son empressement 
à tirer des objections d'écrits qu'il connaissait si 
mal ? 

Les idées de M. de Voltaire n'ont pas moins 
changé sur Zoroastre que sur ses écrits. Ce grand 
homme , ce sage législateur n^est plus à ses yeux 
« qu*un fou dangereux. Nostradamus et le méde- 
cin des urines sont des gens raisonnables en comr 
paraîsoa de cet éuergumène. » Edit^ 
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t>Ottvorr tirer de la conformîlé de ces 
ivres avec les nôtres, et de la dénomi- 
nation de Ki'sh Ibrahim et de Millat 
Ibrahim donnée à laneienne religion dé 
ces peuples , quelque avantage ^contre 
nous, il faudrait établir , mais établir 
Solidement que les livres des Perses sont 
antérieiu'S aux nôtres, et que la religion^ 
qu'ils enseignent s'appelait Kish Ibra^ 
hijn^ etc. , avant qu'Abraham fût connu 
desHébreux. Là-dessus, monsieur, nous 
attendons vos preuves ; eHes pourront 
faire un article curieux de vos Questions 
encyclopédiques. Il fera beau vous y voir 
combattre les Fieret, les Renaudot , les 
Hyd , les Pocock , les Prideaux , le^ 
Foucher, lesAnquetil, etc. (i), et mon- 
trera tous cessavans qu'avec toutes leurs 
méditations, toute leur connaissance des 
langues anciennes et modernes , et toutes 
lei^rs rcherches faites sur les lieux j ils 

(i) Z,€s Anifuetil^ etc. M. de Voltaire s'est fait • 
Hntei prête de ta reconnaissance publique envers 
l'j^nglais M. Holwel, i[ui a traduit quelques pré- 
tendus fragmens du Yedam et du Shastah. Témoi- 
gnons la nôtre au savant M. Anquetil, dont les 
travaux ont fait connaître au public les livres 
attribués à Zoroastre, et ont mis M. de Yohaire 
à portée de rétracîer les éloges qu'il leur avait si 
mal à propos donnés. Il en sera de même proba* 
l>]enientun jour de ceux qu'il donne maintenant 
aux beaux liyres sacrés des Indiens. Edit. 
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en savent moins que vous sur ces tna^ 
lières. 

§• IV. Si les Indiens sont les premiers 
çui aient connu Ahraham. 

Abeau conter qui vient de loin: c'est, 
dit-on, un proverbe de votre pays. Vous 
ne venez pa& de loin, monsieur ; mais 
vous nous menez^ bien loin : de la Pales- 
tine dans l'Arabie , de l'Arabie dans la, 
Perse, de la Perse dans llnde. N'auriez-r 
vous pas dessein de nous en conter ? 

Quoi qu'il en soit, en voyageant avec 
vous , on apprend des choses fort cu- 
rieuses et fort sensées. Gn apprend , par 
exemple, que c'est dans Tlnde qu'on a 
commencé a connaître Abraham. « Car , 
dites-vous, si plusieurs doctes ont pré- 
tendu qu'Abraham est le Zerdust ou le 
Zoroastre des Perses , 

TEXTF. 

D'autres disent que c'est le Brama 
des Indiens ; ce qui n'est pas démontré. « 
(.Dict. phil. ) • 

Commentaire, 

Nous ne vous demandons point ici 
qliels sont ces doctes j nous en connais- 
sons un ; un seul ; vous , monsieur. Quoi- 
que ce sentiment ne soit pas démonti^ ^ 
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VOUS le soutenez gravement dans voire 
Philosophie de l'histoire. Mais si vous^ 
n'en avez pas de démonstration , vous en 
avez du moins quelques preuves appa?- 
remment : voyons,. 

TE XTE. 

ce II semble que ce nom Bram , Brama>. 
Abraham, soit un des plus comrauns> 
aux anciens, peuples de l'Asie* w ( Phil. 
de l'hist. ) 

Commentairev 

Commun ou non , peu importe ; ce 
Ti'est pas là de quoi il s'agit : la question 
est de savoir si ces noms sont le même 
nom. Or, de ces noms, l'un est hébreu , 
l'autre indien ; l'un signifie père élevé 
d^un€L multitude y l'autre esprit puis- 
sant (i). Ces deux noms ne sont donc 

{i) Esprit puissanti M. Holw.el, qui a résidé 
long-temps dans l'Inde , et qui y avait traduit une 
grande partie du Shastah, nous apprend que lo 
nom deBramah vient de brain^ esprit^ et de mah ^ 
puissant. « C'est, ajoute-t-il, le nom que les In- 
diens donnent à Tauteur du Shastah , par oii ils 
marquent la spiritualité et la divinité de sa mis- 
sion et de sa doctrine. De là '^ient que ses succes- 
seurs prennent le nom de bramines, pour donner 
à entendre qu'ils ont he'rité de son esprit divin. • 
On sait que le nom d'Abraham vient d*a6 ^ père, 
r^ïT»^ élevé, hammon ^ Tauhitude. M. de Voltaire, 
apparemment, quand il 'écrivait cet article, u'^r 
?ait point encore lu. M. HolweU Edit^ 
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pas le même oom ; ce sont deux noms^ 
fort diflerens , tant pour l'origine que. 
pour le sens. 

TEXTE. 

« Les Indiens nommaient leur ^îeu 
Brama, et leurs prêtres bramines ou. 
brachmanes.. » ( Dict. phil. ) 

Commentaires 

EH bien ! de ce que les mots de Brama 
et brachmanes ont quelque rapport à 
celui d'Abraham, s'ensuit-il qii Abra- 
ham et Brama soient la même cnose? 
Est-ce ainsi que vous- i^isbnnez, vous, 
monsieur, qui vous êtes si souvent raillé 
des Huet et des Bochart parce qu'ils 
s'appuient quelquefois sur des ressem- 
blances de noms (i)?. 

TEXTEi 

« Ces peuples (les Indiens), que nous» 
croyons une des premières nations , font 

{ly Dès ressemblances de noms. Guillaume Pôs-- 
tel , dans ses Origmes , argumente , comme M. de 
Toltaire, dé la ressemblance des mots bracmanes 
et Abraham : il en conclut, au contraire, qu'A- 
braham est le père des brachmanes, et que les 
Indiens tirent leur origine des Juiffi. Le raisonne- 
ment du savant est de là même solidité que celui 
du poëte. J^it error utrumque ^ sed variis illudiii 
partiùus y ^ic, JE dit. 
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de leur Brama un fils de Pieu, qui en- 
seigna aux brames la manièi^e de l'ado- 
rer, Ce nom fut pn vénération de proche 
en proche : les Arabes, les Chaldéens, 
les Persans se l'approprièrent, et le^s Juifs 
le regardèrent comme un de leurs pa- 
triarches. 

Les Arabes , qui trafiquaient avec les 
Indiens , eurent probablement les pre- 
miers quelques idées confuses de Brama, 
qu'ils appelèrent Abrama , et dont en- 
suite ils se vantèrent de descendre. >» 
(Phil. del'hisL) 

Commentaire* 

Voila, monsieur, l'origine indienne 
du nom d'Abraham , et la route qu'il a 
suivie pour venir de l'Inde dans la JPales- 
tine , admirablement exposées ? 

Il y a pourtant ici quelques réflexions 
à faire. Souffrez que nous. en trions dans 
ce détail. 

Les Indiens j que nous croyons une 
des premières nations ^ etc. Quand vous 
croyez les Indiens, une des premières na- 
tions , vous pouvez avoir raison , mon- 
sieur ; mais quand vous en faites ailleurs 
de toutes les nations la plus ancienne , 
vous pourriez bien avoir tort. 

Font de leur Brama unjils de Dieu, etc. 
Ils en font donc tantôt leur Dieu ^ tantôt 

2. i3 
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unjils de Dieu qui leur apprit la ma-^ 
nière de Vadorer. Soit : mais depuis 
quand les Indiens font- ils de leur Brama 
un fils de Dieu ? Etes-vous bien siir que 
cette croyance des Indiens soit antérieur^ 
aux livres des Hébreux , et même aux 
livres des Chrétiens ? Vos preuves, mon^ 
weur , 3'il vous plaît: 

Ce nom fut en vénération de proche 
en proche ^ etc. On ne doute point que 
cette vénération ne se soit répandue de 
proche ^n proche d.ans l'Orient : mais on 
peut douter qu'elle ait pénétré de Tlnde 
Jians la Perse, et de la Perse dans l'Arabie ; 
car où sont les monumens qui l'attestent ? 

Les Arabes y qui trafiquaient dam 
V Inde y eurent les premiers ^ etc. Nous 
seroit-il permis de vous demander pour-r 
quoi les Arabes auraient trafiqué dans 
rinde avant les Perses, si voisins dp 
l'Inde .'* Vous le savez sans doute. 

Eurent probablement les preniiers de^ 
idées confuses. Il eût été mieux , pour 
votre système , qu'ils en eussent eu de 
distinctes. Des idées confuses, présentées 
assez confusément , ne sont pas fort pro* 
près à éclaîrcir une question. Et sur 
quelle autorité, s'il vous plaît, assurez- 
vous que les Arabes eurent ces* idéf s 
confuses P Exigez-vous qu/ou tqus en 
croie 4ur votre parole ? 
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DeBrama^ qu^ ils nommèrent A brama. 
Rien de plus probable asstii^ément ? l'éty- 
mologie de ces deux noms y conduit tout 
droit : on vient de le voir. 

Et dont ils se vantèrent de descen- 
dre , etc. Les Arabes , ou , pour parler 
plus exactement , une partie des Arabes 
se sont vantés et se vantent encore d'être 
descendus d'Abraham , père de la nation 
juive. Mais dans quel auteur arabe avez- 
vous lu, monsieur, que les Arabes se 
soient jamais vantes d'être descendus du 
Brama des Indiens ? Auraient-ils fait de 
ce dieu des Indes un homme , un potier 
de terre F Auraient-ils mieux aimé se 
dire descendus de ce potier c^e dii Dieu 
adoré par la nombreuse ^ la savante et 
heureuse nation des Indiens ? 

Lejs Chaldéens y les Persans se Vap-* 
proprièrent j etc. Toujours des asser- 
tions , et jamais de preuves. Cette façon 
de raisonner est commode! Elle n^exige 
pas beaucoup de trstvail , ni des recher- 
ches fort profondes ; un peu de hardiesse 
suffit. Avec cela on peut, tant qu'on 
veut , confondre l'Abraham des Arabes 
avec ie Bramah des Indiens, 

Passons : c^est trop nous arrêter à des 
chimères. Mais , dites-vous , 

TEXTE. 

« Le nom des prêtres de l'Inde, et 
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plusieurs instîlutîons sacrées desindiens, 
ont uu rapport immédiat avec le nom 
de Brama ; au lieu que chez les Asiati-* 
ques occidentaux nulle société ne s'est 
nommée Abramique j nul rite , nulle cé- 
rémonie de ce nom. » {Ibid.), 

Commentaire, 

Nulle société ne s^est nommée AbramU 
que y nul rite ^ etc. Ignorez-vous donc, 
monsieur, qu'une partie du peuple hé- 
breu tire son nom de l'arrière-petit-fils 
d'Abraham, et que tout ce peuple a long^ 
temps porté le nom du petit-fils de ca 
patriarche? Ignorez-vous que ce peuple 
a pratiqué et pratique encore un rite 
singulier et douloureux , et qu'il ne l'a 

Kratiqué que parce qu'il le tient d'A-»- 
raham ? 

Le nom des prêtres de l'Inde a un rap-» 
port immédiat avec le nom d'Abraham, % 
Oui, un rapport de son : donc Abraham 
fut connu des IndieAs avant de l'être des 
Hébreux ! Quelle façon de raisonner ! 

Quoi, monsieur, ce sont là les preuves 
que vous opposez à l'existence d'Abra-' 
ham , et à la descendance des Juifs con« 
firmée par tant de titres ! Qu'appellera- 
t-on se j ouer de ses lecteurs , si ce n'est 
pas cela ? 

Que la connaissance d'Abraham nous 
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s6ît venue des Indiens par les Arabes et 
les Persans, assurément vous n'en avez 
jamais cru le mot. Quand cette idée 
folle vous a passé par la tête, vous en 
avez ri tout le premier sans doute, et 
vous en riez encore. Mais vous connais- 
sez ceux qui vous lisent; vous savez qu'il 
y en a beaucoup pour qui tout est bon ; 
et vous êtes apparemment dans le prin- 
cipe très-philosophique , que, quand on 
a de Pesprit, on peut sans scrupule se 
moquer des sots. Monsieur , moins de 
philosophie et plus d'humanité. 



Vr EXTRAIT. 

P^oyages d^ Abraham. Petites méprises de 
géographie y accompagnées de plusieurs 
autres. Vojage en Palestine. 

01 , comme vous le remarquez , mon- 
sieur, très-ingénieusement , Abrafiam 
aimait à voyager ^ vous n'aimez pas 
beaucoup ses voyages ; vous les trouvez 
étranges ; voyons s'ils le sont en effet; 
et commençons par celui qu'il fit à Si- 
chem. 

Ce voyage vous paraît incompréhen- 
sible : vous ne concevez pas comment 
ni pourquoi Abraham put prendre sur 
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lui de faire un si long et si époutaniaUe 
trajet. A vous en croire , il dut y trou- 
ver des obstacles invincibles, et il n'avaii 
aucun motif raisonnable de l'entre- 
prendre. 

§. I. Des obstacles qu^ Abraham eut à 
surmonter. S'ils étaient tels que le 
critique Les représente. 

Abraham, en se transportant de Haran 
a Sichem , eut sans doute des diflicultes 
à vaincre , et c'est ce qui prouve que sa 
foi. était vive, et son obéissance coura- 
geuse. Mais ces difficultés étaient-elles 
insurmontables ? 

D'abord , pour juger si le trajet qu^il 
avait à faire était si long, il nous semble 

Ï 11 'avant tout il faudrait savoir d'où 
braham partit. Or c'est sur quoi vo» 
idées , monsieur , ne sont ni claires , ni 
fixes, ni justes. 
Vous dites , 

TEXTE. 

« La Genèse dit qu'Abraham sortit 
d'Haran après la mort de Tharé son 
père. Jï (Phil. del'hist. , art. Abraham.^ 

w Après la mort de son père, Abraham 
quitta la Ghaldée.... Il est étrange qu'il 
ait abandonné le fenile pays de la Méso- 
potamie , pour aller à trois cents milles 
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de là dans la contrée stérile de Sîehem. » 

« Abraham sortit de la Ghaldée ,* im- 
médiatement après la mort de son père. » 
(QuesL sur l'encyclop* y 

Commentaire. 

La Genèse dit qu'Abraham , ayant 
quitté la Cbaldée , se rendit à Haran 
avec Tharé son père, et qu'ensuite il 
partit de Haran pour aller à Sichem ; et 
cela se conçoit. 

Vous dites, vous, monsieur , comme * 
envient de le voir^ qu après fa' mort de 
Tjharé Abraham quitta la Chaldée ^ et 
^u^il sortit de Haran après la mort de 
Tharé son père : or tout cela ne se con- 
çoit guère. 

1® Tharé mourut à Haran : il vivait 
donc encore lorsqu' Abraham auitta la 
Chaldée. Il ne fallait donc pas aire qu'il 
la àuitta après la mort de son père : c'est 
déjà une méprise. 

2*^ Si Abranam , après la mort de son 
père, partit de Haran , il ne partit pas 
de la Ghaldée, mais de la Mésopotamie. 
Mettez-vous , monsieur , Haran dans la 
Chaldée? ou confondez-vous la Chaldée 
avec la Mésopotamie ? Ce serait à peu 
près corAme si vous confondiez Tlle-de- 
France avec la France; et comme si vous 
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disiez que partir de France , c'est partir 
de rile -de-France. Quand il s'agit de 
fixer des distances , il faut un peu plus 
d'exactitude et de précision dans les 
termes. 

Qu'importe, direz-vous, qu'Abraham 
soit .parti de la Ghaldëe ou de la Mëso- 

f)otamie , il n'en avait pas moins une très- 
ongue route à faire? Et combien donc ? 

TEXTE. ' 

« Trois cents milles , ou cent lieues ; 
car Sichem est à plus de cent lieues de 
la ChaMée ; « ( Dict. phil. ) « et du fer- 
tile pays de la Mésopotamie à la stérile 
contré^ de Sichem il y a troi» cents 
milles^ ou cent lieues. « (Phil. de l'hist.) 

Commentaire. 

Trois cents milles ou cent lieues! 
éloignement terrible ! distance effrayante ! 
Cent lieues ! Gomment faire cent lieues ? 

Mais, monsieur, si cent lieues vous 
font peur , pour une famille nomade ac- 
coutumée à vivre sous des tentes, et 
à changer souvent d'habitation , cent 
lieues pouvaient bien n'être pas un long 
voyage. 

D'ailleurs vous croyez qu'il y avait 
cent lieues d'Ifdran ou de Haran à Si- 
chem ? Cela vous paraît il bien certain? 
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Si VOUS en êtes sûr , monsieur , vous sa- 
vez donc ou était Haran? 
Vous nous dites pourtant , 

TEXTE. 

ce Des soixante et quinze systèmes in-' 
ventés sur l'histoire d'Abraham , il n'y 
en a pas un qui nous apprenne au juste 
ce que c'est que cette ville ou village de 
Haran , ni en quel endroit elle était. » 
(Quest. sur TEncyclop. ) 

Commentaire. 

n est vrai que les commentateurs et 
les géographes varient sur la positionne 
la ville ou village de Haran y qu'on 
nomme aussi Charan. JjQs uns croient 
que c'est la ville de Carres en Mésopo- 
tamie , célèbre par la défaite de Crassus j 
d'autres, une autre ville de Carres, près 
deTadmorou Palmyre; et quelques-uns 
une, troisième Carres dans les environs 
de Damas. 

Pour vous, monsieur, vous n'avez sur 
ce point de géographie aucun doute, pas 
la moindre incertitude. Vous en savea: 
là-dessus plus que tous les commenta- 
teurs et tous les géographes ensemble ; 
. ou , sans en savoir plus qu'eux , sans 
connaître au juste ce que c^ était que cette 
ville ou village de Haran ^ ni où il était 



situé ^ vous commencez toujours pôr af- 
firmer qu'il y avait plus de trois cents 
milles ^ ou cent lieues de Haran a Si- 
chem. Ne pourrait-on pas trouver qu'il 
est un peu hardi de décider de la dis- 
tance . ae deux places ^ quand on ignore 
la situation d e Tune des deux ? 

Vous n'êtes donc pas sûr de la loii- 
gueur de la route qu'Abraham avait à 
taire pour aller de Haran à Sichem ; et 
ne sont^ce pas là des difficidtés pitoyables ! 
et quand elle aurait été de cent lieues ^ 
comme vous le dites ^ éiait-^il impossible 
de faire cent lieues ? 

Mais ^ ajouteîr - vous , si cette route 
n'était pas excessivement longue, elle 
était horriblement incommode et dan- 
gereuse. 

TEXTE. 

€c II fallait passer par des déserts* ^ 
( Dict. phil. ) 

Commentaire. 

C'est selon d'où vous le faites partir, 
monsieur , et quelle route vous lui faites 
tenir. 

En allant lout droit de la Chaldée à 
Sichem, il y aurait aujourd'hui des dé- 
serts à passer , cela est vrai ; et peut- 
êti^e y en avait-il du temps d'Abraham. 
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Mais en partant de Haran , même de 
Ilatan d'au-delà de PEuphrate, il n'était 
pas nécessaire de traverser des déserts. 
Abraham pouvait gagner Apâmée, Emè- 
se , Damas ; de Damas passer à Sidon, de 
Sidon au Carmel, et du Garmelà Sichemj 
pu , ce qui était encore plus eoiu|^'de 
JDamas aux sources du Jourdain ^le là 
au lac dejTibérîade , et du lac de Tibé- 
riade ^ psffue belles et fertiles plaines à 
Sicbcm. H n'y a pas là de déserts , 
monsieur. 

Or, non-'seulement Abfabam pouvait 
prendre cette route j mais il y a toutô 



apparence qu'il la prît. Caria Genèse dit 

3u il partit , noii de la Chaldée , mai$ 
e Haran; et c'était une tradition , même 



chez les païens (1), qu'il régna ^ ou plutôt 
qu'il résida quelque temps à Damas (2). 
Ces déserts, dont votre imagination 
s'effraie , ne se trouvèrent donc pas sur 
sa route; ou , s'il s'en trouva , ils n'étaient 
pas aussi horribles qu'il vous plaît de 
vous les figurer. 

(1) Chez les païens^ etc. Voy. Justin , etc. yévts 

(2) Résida quelque temps à Damas. La Genèse 
confirme cette tradition : elle donne en elTet assez 
clairement à entendre qu'Abraham vécut quelque 
temps à Dama» , lorsqu'elle dit, dans un endroit, 
quJEIiezer élait de Damas; et, dans un autre, 
quUl était né dans fa maison d* Abraham. Cette 
obseryation est du savant éyéque de Clogher. Edit, 



Aussi ces pi*etendus déserts horribtes ^ 
cette route , dont la longueur et les dan- 
gers vous épouvantent, n'épouvantèrent 
ni Eliézer , ni la jeune Rebecca , qui la 
firent sur les chameaux d'Abraham ; ni 
Jacob , qui la fit seul et à pied. Elle 
n'^wruvanta ni Lia , ni Rachel , que ce 
paffllrche amena de Haran à Sichem , 
avec tous ses troupeaux, i^nt les fe-^ 
melles étaient pleities ou Priaient de 
mettre bas ( i ). Croirez - vous encore 
qu'elle dut effrayer Abraham? 

Autre embarras , dites-vous , pour le 
patriarche. 

« La langue chaldéenne devait être fort 
différente de celle de Sichem : ce n'était 
point un lieu de commerce. (Ibîd. ) 

Commentaire. 

La langue chaldéenne devait être fort 
différente y etc. Qui vous l'a dit? etquelles 
preuves en avez-vous? Aucune. Non^ 
monsieur, aucune. Ces langues que 
vous croyez fort différentes y n'étaient 
guère que les dialectes d'une seule et 
même langue. Comment un si savant 
homme ignore-t-il une chose si connue ! 

Ce n^ était pas un lieu de commerce^ etc. 

(i) Ou venaient de mettre bas.Yoy. Gen. xxxii. 
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Non : mais Abraham nç cherchait point 
un lieu de commerce ^ il cherchait des À 
pâturages ; et le mont Garmel , la plaine . 
d'Esdraèlon , etc. , tous les environs de 
Sichem^lui en fournissaient d'excellens, 
Abraham était pasteur : que venez-vou$ 
nous dire avec vos lieux ae commerce P 

g. II. Si Abraham n^eut aucun motif 
raisonnable d'entreprendre ce voyage. 

Maïs enfin , ajoute2>VQus , (juels motifs 
purent l'engager à faire unpaml voyage? 

TEXTE. 

« U quitta la Mésopotamie : il alla d'un 
pays qu'on npmme ioblâtrç , dans un au-» 
tre pays idolâtre. Pourquoi y alla t-il ? 
Pourquoi quitta-t-il les bords fertiles de 
l'Euphrate pour une contrée aussi éloi- 

;née, ^ussî stérile et pierreuse que cçlle 

le Sichei»? (Dict, phil. ) 

CommentairCf 

Il alla dans un pays qu'on nomme 
idolâtre ^eic. On le nomiae idolâtre ayec 
raison : car on y adorait le soleil, la lune, 
toute la milice du ci^l : on y adorait 
même des idoles , témoins les idoles que 
faisait Tharé, selon les traditions des 
Ai^abes, traditions que vous cite^ et que 
vous respectez fort. 
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Pourquoi f alla-t-il? Quand nous ne 
saurions pas pourquoi, s'ensuivrait- il 
qu'il n'y alla pas , ou qu'il n'eut pas de 
motif raisonnable d'y aller? 

Pourquoi? Parce que le pays qu'il 
quittait était idolâtre ; parce que , dans le 
pays où il allait , le vrai Dieu avait en- 
core de fidèles adorateurs (i); en un 
mot, parce que Dieu^ comme vous le 
dites vous-même , voulait qu^il j allât^ 
Sont-ce là des motifs absurdes, des w- 

isons que V esprit humain ait peine à conp* 
prendre {2) r 

Pourquoi . quitta-t'il les bords fertiles 
de VEuphrate pour une contrée aussi 
éloignée y etc. ? Ne d$ràit-oii pas qu'Abra- 
ham allait au bout du mond^ ^ dans un 
iautre hëmispbère ? 

TJne contrée aussi stérile et pierreuse 

- (i) Fidèles adorateurs^ etc. Témoia Melchise* 
dech, roi de Salera. Il paraît qu'Abimélech et son 
peuple avaient aussi conservé quelque connais- 
sance du vrai Dieu. On ne voit point qpe la reli* 
gion d'Abrahatu lui ait attiré aucune persécu- 
tion dans le pays de Chanaau : au contraire^ on 
Ty révérait comme un prophète du Très-liaut, 
J^diU 

(2) Ait peine à comprendre* Après ces motifs 
tirés de récriture, il n'est pas nécessaire d'ajouter 
que^ selon les traditions des arabes y ce fut pour 
conserver sa foi, et pour éviter Jes persécutions de 
ridolâtre Nembrod, qu'Abrahau^ (|uiti9 la ChaK 
dée. tlditr 
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que celle de Sichem ^ etc. Cette contrée , . 
monsieur, fut celle où les Israélites se 
fixèrent pendant quelque temps , après 
leur entrée dans la Palestine , et la prise 
de Jéricho. Ce fut celle où les rois d'Israël 

t)lacèrent le siéee de leur empire , et où^ 
es Samaritains élevèrent le temple qu'ils 
opposèrent à celui de Jérusalem. Aurait- 
on préféré cette contrée à tant d'autres , 
jsi elle eut été dans ces anciens temps 
gussi stérile que vous le dites ? 

Elle ne Pétait pas même du temps de 
J'exact et judicieux Belon. « A Naplosa , 
dit-il^ qxii , à notre avis , avait ancienne-? 
ment nom Sichar ou Sichem y les colli- 
nes sont bi^n Cultivées d'arbres fruitiers ; 
les oliviers croissent gros ; les habitans 
cultivent des mûriers blancs pour n o urrir 
les vers dont ils filent la soie , et aussi le^ 
figues croissant en petits sirbres, etc. >> 
Jje docte I^udoîph atteste de même que 
le mont Garisim (c'éjtait là , monsieur^ 
la contrée de Sichem ) était de son temp$ 
d'une grande fertilité j et Maijindrell , 
plu^ récent (Bnieore , nous assure qu'on 
voit aux euvjron^ d|B Sichem, de belles et 
ferjtiles canjpggnes , tj'agréables coteaux 
jBt de riches vallées. Cette contrée put 
(doDc plaire k Abraham. Ellle pourrait 
plaire, même aujourd'hui , si les Arabes 
^n laissaient l'ji^biidjiop pîu5 surp. 
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g. III, Age d^ Abraham lorsqu^il entre-- 

prit ce voyage. 

Maïs ce qui tous étonne le plus , c'est 
qu'Abraham ait entrepris ce voyage dans 
un âge si aTancé. 

TEXTE. 

«< Abraham avait cent trente-cfnq ans 
lorsqu'il quitta son pays. (Quest. sur 
TEncyclop. ) Voilà a'etranges voyages 
entrepris a Tâge de près de cent quarante 
années, «c ( Dict, phil. ) 

«Abraham avait juste deux cent trente- 
cinq ans lorsqu'il se mit à voyager. » 
( Défense de mon oncle. ) 

Commentaire. 

LorsquHl quitta son pays. Vous voulez 
dire apparemment lorsqu'il partit de Ha* 
ran y qui n'était pas son pays (i). 

Mais, monsieur, lorsque Abraham par- 
tît de Haran , il n'avait ni cent trente- 
cinq ans ) ni près de cent quarante y ni 
deux cent trente -cinq (car, comme on 
voit , vos calculs varient un peu sur ce 
point, preuve de leur justesse ) : il n'en 
avait , dit l'écriture , quç soixante et 
quin^^e* 

(i) Qui rC étûit pas son pays, Abrajbam n*était 
point de Haran , mais d'Ur en Chaldée. Edit. 



\ 
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Or, dans un tesaps où f on commen- 
çait d'avoir des enfans à soixante et dix 
ans , où Ton vivait des cent cinquante, 
des cent quatre-vingts années , avoir 
soixante et quinze ans, c'était être dans 
la vigueur de l'âge. 

Abraham lui-même vécut cent soixante 
et quinze ans : à l'âge de soixante et 
quinze , il n'avait donc pas atteint la 
moitié de sa carrière ,• il était à peine ce 
que serait parmi nous un homme de 
trente-cinq a quarante ans. Croyez vous 
qu'un homme de trente-cinq à quarante 
arfs serait .d'ui> âgj^ trop avancé pour 
entreprendre uil voyage de cent lieues ? 

Mais, dites-vous, 

TEXTE. 

K Abraham pouvait-il être à la fois âgé 
de soixante et quinze années seulement 
et de cent trente-cinq? » ( Quest. sur 
l'Encyclop. ) 

Commentaire. 

îîon , monsieur. Aussila Genèse ne dit- 
elle nulle part qu'il était âgé de cent 
trente-cinq années lorsqu'il partit de 
Haran. 

Elle dit au contraire , en termes For- 
mels , qu'il n'avait alors que soixante et 
quinze ans. Elle remarque expressément 

i3* 
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que long-temps après son retour d*E* 
gypte , lorsque le Seigneur lui promit 
qu'il aurait un fils dans l'année , il avait 
quatre - n^ingt-- dix - neuf ans. Elle dit 
({u'il avait cent ans ^ lorsque Isaac lui 
naquit, etc. 

Ces textes sont clairs : Tâge d'Abra- 
ham y est fixé d'une manière précise, 
et qui ne s'accorde point avec les cent 
trente-cinq années que vous lui supposez 
à son départ de Haran. 

, TEXTE. 

•c Mais la mêm^ Genèse nous dit 
que Thaié ayant engendré Abraham à 
soixante et dix ans , vécut jusqu'à d^ux 
cent cinq, et qu'Abraham ne partit de 
Haran qu'après la mort de son père. 
Abraham avait donc juste cent trente- 
cinq ans, » ( Di-ct. phil. et Phil. de 
rhisi.) 

Commentaire. 

Ce raisonnement suppose que vous en- 
tendez bien le passage de la Genèse sur 
lequel vous vous appuyez. Or c'est ce 
qu'on pourrait vous contester. 

1^ Vous faites dire à la Genèse qu'A- 
braham ne partit qu'après la mort de 
son père. Mais d'habiles critiqiies ne 
Voient rien de pareil dans la Genèse. 
Selon ces critiques, qui pourraient n'a- 
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Voir pas tort, ces mots si souvent répé- 
tés , q\x' il sortît de la maison de son père y 
font assez entendre qu'au départ d'Abra- 
ham son père vivait encore : et si l'histo- 
rien sacre , pour ne plus revenir à Tharé , 
parle de sa mort avant le départ d'Abra- 
ham , ce n*est , selon eux , qu'une de ces 
transpositions dont on a cent exemples 
dans les écrivains sacrés , et même aanà 
les profanes. 

2^ Quand on supposerait qu'Abraham 
partit en effet après la mort de son père , 
qu'en pourriez-vous inférer? 

La Genèse dit : "Fharé vécut soixante 
et dix ans ^ et il engendra Abraham y 
^ Nachor et Aran. Vous concluez de là 
^ qu'Abraham était l'aîné de ses frères , 
et qu'il naquit juste l'année soixante et 
dix de la vie de Tharé : coi)iclusion au 
moins fort douteuse ! Car la Genèse dit 
de même de Noé qu'il engendra *trois 
fils, Sem, Cham et Japhet; et cependant 
^ Sem n'était pas l'aîne , mais Japhet. Il 
n'est dope pas certain que par ces mots ^ 
Tharé vécut soixante et dix ans ^ et il 
engendra' Abraham y etc. , la Genèse ait 
voulu donner Abraham pour l'aîné de 
ses frères , et fixer l'année précise de sa 
naissance. 

5** On pourrait peut-être (i) vous ré- 

(i) VeuUêire, etc. Celte réponse serait solide, et 



3o8 PETIT 

Êondre encore, que le passage du texte 
ëbreu vulgaire, où la vie de Tharé est 
portée jusqu'à deux cent cinq années, est 
contredit par le texte samaritain, qui ne 
donne à Tharé que ceîit quarante-ciruf 
années de vie : leçon qui s'accorde exac- 
tement avec les autres nombres , qui ôie 
toute apparence de contradiction entre 
ces difFerens passages, et lève toute dif- 
ficulté. 

Aussi la plupart de vos savans la pré- 
fèrent à celle au texte hébreu vulgaire , 
qu^ils croient altéré dans cette partie par 
les copistes. Ainsi l'pnt pensé Bochart, 
KnatchbuU^ Gleyton, Houbigant, etc. 
Que faites-vous donc, monsieui;, pour 

Êrouver Tâge extrêmement avancé d'A- 
rahani lorsqu'il entreprit ses voyages ? 
Vous jugez de son temps par le vôtre ; 
et vous opposez à quatre ou cinq pas- 
sages exprès et formels , un raisonne- 
nous ne doutons pas que ce ne soit la vraie ; mais 
nos auteurs juifs ont apparemment quelque peine 
à convenir que le texte samaritain soit plus exact 
que rhébreu. De ces trois réponses^ toutes plau- 
sibles , M. de Voltaire peut choisir celle qui lui 
plaira davciQtage. Quand il se trouve dans un au- 
teur ancien , soit sacré, soit profane, des textes 
altc'rés , ou que l'éloignement des temps et l'igno- 
rance de la langue et des usages rendent obscurs, 
des explications plausibles sont tout ce que peut 
exiger la plus sévère critique. Chrét. ' 



ment faux ou incertain , et un texte ou 
altéré, ou que vous entendez mal. Vous 
montreriez sans doute plus d'impartia- 
lité, s'il était question d'un auteur pro- 
fane ; TOUS expliqueriez le pa$sage obs- 
cu,r par ceux qui sont clairs et précis ; 
c'est ainsi qu'en usent tous les critiques. 
Est-ce trop de vous demander la même 
équité : 

Ainsi , monsieur, les obstacles qu*A- 
brabram pouvait trouver à ce voyage 
n'étaient point insurmontables : il avait 
de raisonnables et pressans motifs de 
l'entreprendre ; il n'était point d'âge à 
ne pouvoir le faire. U n'est donc point 
si inconcei^able au'il l'ait entrepris et 



^ 



quil lait entrepris 



exécute. 



Vir EXTRAIT. 

Voyages d^ Abraham : suite, f^ojage en 

Egypte. 

JLe voyaçe dont nous venons de parler, 
fut suivi d'un autre que vous ne trouvées 

Sas moins étrange ^ parce que dans vos 
istractions vous ne vous en faites pas des 
idées plus justes. 



§. !• Route qu^ Abraham avait a Jnire% 
Si elle était aussi longue et aussi diffl* 
cile que le croit M. de Voltaire. 

TEXTE. 

«A peine est-il arrivé dc^ns le petit 
pays montagneux 'de Sichem, que la fa- 
mine l'en fait sortir ; il va en .^Egypte 
chercher de quoi vivre. » {Dict. phif.) 

Commentaire» 

A peine est-il arrivé ^ etc. Il pouvait 
y avoir un an ou plus ; mais qu'im- 
porte? 

// vd en Egypte chercher de quoi vi- 
vre y etc, Cela est fort étonnant î Fal- 
laii-il donc qu'il restât dans un pays oii 
la famine régnait, pendant qu'il pouvait 
passer dans un pays voisin où il y avait 

du blé ? Mais , 

». . 

TEXTE. 

w II Y a deux cents lieues de Sichem à 
Memphis ; est-il naturel qu'on aille de- 
mander du pain si loin , dans un pays 
dont on n'entend point la langue? Voilà 
d'étranges voyages. ^ {Dict. phiL) 

Commentaire. 

Il X a deux cents lieues de Sichem a 
Memphis. Pas tout-à-fait, monsieur : 



Mi^ 
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on n'en compte guère que cent ti'cnte à 
cent quarante (i). Vou^ ne vous trompez 
donc que de près d'un tiers ! petite mé- 
prise! 

Cette distraction que vous avez eue en 
écrivant le Dictionnaire philosophique , 
vous Paviez encore en écrivant votre Phi- 
losophie de l'histoire. En vérité , mon- 
sieur , si vos distractions sont légères , 
elles sont un peu longues. 

Vous faites partir Abraham de Sichem, 
Mais Abraham avait déjà quitté Sichem , 
Il avait habité dueJque temps à Béthel , 
et s'était avance vei's la frontière méri- 
dionale de la Palestine , lorsqu'// partit 
pour aller en Esfpte. Or de là en Egypte 
il n'y avait guère qu'une vingtaine de 
lieues, peut-être moins. N'était-il pas 
naturel a^ aller demander du vain si près , 
dans un pays où l'on était sur d'en ux)U- 

ver? . ) 

Il était si naturel de recourir à l'Egypte 

(i) Cent tfuarante . Noms en jugeons, par ce que 
dit Selon ^ qu'il ne mit que dix jours à faire celle 
route, quoique de son temps il y cilt , dit-il , un 
étrange et difficile chemin entre le Caire et Jéru- 
salem. Or on sait que du Caire à Memphis il n*y 
a que trois petites lieues On a remarque de même, 
dans la Défense des livres de Pancien Testament, 
que le père Eugène, qui a voyagé dans ce pays, 
ne compte que cent lieues du Caireà Gaza , et qu'il 
n'y en a pas quarante de Gaza à Sichem* Aut, 
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dans cette circonstance , qulsaac s*en 
rapprocha de même , et que Jacob y en- 
voya ses enfans en pareille rencontre* 

Ce n'est pas tout. La Genèse fait aller 
Abraham en Egypte ^ ce, qui est fort aisé 
à concevoir. Vous, monsieur, vous l'en- 
voyez à Memphis y ce qui est effective- 
ment fort étrange. ^ 

Mais qui vous a dit qu'Abrabam ait 
été à Memphis? Qui vous a dit que Mem- 
pbis fût alors la capitale de l'Egypte, ou 
même qu'elle existât du temps a Abra- 
ham ? Il y a des raisons d'en douter. Ta- 
nis seule est connue de nos anciens écri- 
vains. Homère , qui parle de Thèbes , ne 
dit rien de Memphis; et, de tous tes au- 
teurs hébreux^ Isaïe est le premier qui 
en ait fait mention. Si Memphis eût exis- 
té , si elle eût ét4 la capitale de l'Egypte 
du temps d'Abraham, nos écrivains n'en 
auraient -ils rien dît jusqu'à Isaïe (i)? 
Envoyer Abraham à Memphis, c'est donc 
l'envoyer dans une ville qui, très-pro- 
bablement , n'existait pas. Trouvez-vous 
cela fort adroit? Et croyez- vous bien 
naturel de l'envoyer chercher du pain 

(i) Jusqu'à Isaîe. On trouvera toutes ces rai- 
sons plus de'taillées par Bocfaart, dans sa réponse 
au poëte Saint-Amand. Eochart y soutient que, 
du temps même de Moïse, Memphis n'existait pas, 
ou du moins n'était pas la capitale de TEgypte. 



J 
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si loin , pendant qu'il pouvait en trouver 
plus près ? 

Dans Un pojs dont on n^entend point 
la langue! Mais que savez-vous, mon- 
sieur, si Abraham n'entendait point cette 
langue ? Que savez*vous sr cette langue 
était alors aussi différente de la langue 
des Hébreux qu'elle put l'être depuis ? 
D'ailleurs était-il impossible de trouver 
quelque interprète ? 

L^ esprit humain peut donc , sans tant 
de peine , comprendre les raisons d^un 
tel voyage. 

§•11. Conduite d^ Abraham en Egypte. 
Odieuse imputation de Villustre écri- 
wiin. 

On $'esi partagé depuis feng- temps 

Earmi les chrétiens, sur la conduite qu'A- 
raham tint en Egypte. 
Les uns ont dit, pour le justifier (i) , 

(i) Pour ie justifier. De tous ceux qui justifient 
ou excusent Abraham , et qui sont en grand nom- 
bre, nous ne nommerons ici que le savant et mo- 
deste Waterland. 11 prétend dans son Ecriture 
Tengée , contre Tindal , qu^Abraham, en cette 
renconti'e , ne fit rien dMndigned*un homme sage 
et d^an homme de bien ; et, outre les raisons rap- 
portées ci-dessus, il s^appuîc de Tautorité du père 
Alexandre , auquel il ren? oie ses lecteurs. Yoyes 
P. Alex. , 1. 1 , p. 203. jiut, 

2. l4 
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qu'en se donnant pour frère de Sara , il 
ne mentait point , puisqu'elle était effec- 
tivement sa sœur; qu'il se réservait par 
là une inspection sur elle ; qu'il gagnait 
du temps , et qu'il put se flatier que pen- 
dant cet intervalle la providence , qui 
l'avait conduit dans ces lieux, lui ména- 
gerait quelque événement qui le tirerait 
d'embarras; qu'il pouvait compter sur 
la fidélité de Sara , pour peu que le roi 
d'Egypte fût susceptible de quelque sen- 
timent de vertu ; qu'autrement , • en 
avouant qu'elle était sa femme , Abra- 
ham aurait exposé in^tilement sa vie , 
sans mettre plus en sûreté Fhonneur de 
son épouse; que, si l'on n^ doit jamais 
mentir , on n'est point tenu de dire à un 
ravisseur et à un homicide dés vérités 
dont on prédit qu'il abusera pour com- 
mettre le crime, et faire périr l'inno- 
cent , etc. 

D'autres, plus sévères (i), Pont con- 
damné hautement d'avoir usé d'équivo- 
que envers Pharaon , et d'avoir exposé 
témérairement la chasteté de Sara. 

Il vous était réservé (2), monsieur, 

(i) D'* antres y plus sép'ères ^ etc. De ce nombre 
60ut Origëiie , Jérôme, Calvin, et beaucoup d*an- 
tres^ tant anciens que modernes. Aut. 

(2) Il von s était réserpé. Non ; car tout ce qu'ob- 
jecte ici rillustre écrivain n'est qu'au réchauffé de 
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d'imputer à ce saint homme le plus bas 
et le plus criminel dessein. Vous ne Tac- 
cusezde rien moins que d'avoir cherché 
à faire un honteux trafic des charmes de 
son épouse. 

TEXTE. 

« Gomme elle était belle , il résolut de 
tirer parti de sa beauté. » (Diot* phiL) 

Commentaire. 

Une imputation si grave ^ faite contre 
un homme que sa religion et sa vertu ont 
fiiit respecter depuis tant de siètîles et par 
tant de peuples , exigerait Fes plus fortes 
preuves. Quelles sont les vôtres, mon- 
sieur? D'indignies soupçons,, et une 
odieuse altération du texte de no$ écri-^ 
tures. A vous en croire, Airaham dit 
à Sara : 

TEXTE. 

« 
et Feignez que vous êtes ma soeur, afin 
qu'on me fasse du bien à causé de vous. >• 
(Uict. phil. ) 

Commentaire. 

>» ^ - 

Maîs^ , dans la Genèse , Abraham parle , 
en ces termes à Sàra : Vous êtes belle j 
' {juand les Egyptiens vous auront vue ^ 

ce qu^afaicnt dit avant Ini Bayle, Tindal, etc 
Edit, 
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fis diront : C^est la femme de cet homme y 
et ils me tueront. Dites donc ^ je uous 
prie ^ que vous êtes ma sœur y ajiri que 
je sois bien traité y et que la vie me soit 
conservée par votre moyen. 

Vous le voye? , monsieur ; ce n'est 
point pour tirer parti de la beauté de 
son épouse ^ c'est pour se dérober à une 
mort qu'il crpit inévitable', qu'il prie 
Sara , non àe feindre ^ mais de dire qu'elle 
était sa sœur, comme elle l'était effecti- 
vement (i). Blâmez-le donc, si vous vou- 

(i) Comme jfU rétait effpçtiçemenU Elle était 
fille de son pcre.et non de sa m^re ^ comme le dit 
Abraham» 

Au resté, quoique nous pensious, avec la foule 
des rabbins, que Sara était fille de Tharé, d*une 
autre mère qu* Abraham , nous recoQDaissons que 
plusieurs savaos juifs et chrétiens, Jarchi, Polus.> 
"Wells, Patrick, Hyde, Waterland, etc., préten- 
dent qu'elle était soeur de Lolh ^ fille de Haran, 
iet par conséquent nièce, par son père, et non sœur 
d*Abrahnm. Ces savans se fondent sur ce que Sara 
est appelée dans la Genèse bru de Tharé , et que, 
dans le langage de l'écriture , les mois frère et sœur 
ne signifient souvent que proche parent ou pa- 
rente; d'où vient que Lolh, neveu d'Abraham, 
•st appelée son frère. 

Dom Calmet n'est donc ni le premier ni le seul 
qui ait cru Sara nièce d'Abraham. Il s'en faut un 
peu que cette idée soit aussi ridicule que le pense 
M. dé Voltaire j et c'est assez mal à propos qu'il la 
lui reproche fort durement, r Dom Calmet , dit-il , 
dont )e jugement et la sagacité sont connus de tout 
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let, d'avoir trop craint la mort; repro- 
chez-lui sa faiblesse; condamnez son 
équivoque : mais ne joignez point à tin 
jugement , aii moins sévère, une impu- 
tation évidemment calomnieuse. 

§* III. Sata enlevée. 

L'événement ne tarda pas de justifier^ 
que les soupçons d'Abraham , et ses alar- 
mes , n'étaient qtie trop fondés. Le» 
Egyptiens , ayant vu Sara , en donnent 
avis a Pharaon : elle est enlevée ; suif 
quoi vous dites : 

't'ÉXTÉ^ 

« Dès qu'il* arrive en Egypte, le rot 
devient amoureux de sa femme , âgée de- 
»oixanie et quinze ans, » (Phil. de Fhist.) 

Commentaire. 
Soixante et quinze ans ! Dans le Die-* 

ïe monde, dit qu'elle pouvait bien être raièce d'A- 
l^radam. » ( Quest. encyclop.) Nous ue voyous pas 
qu'il y ait lâ matière à traiter si cavalièrement 
le savant religieux. Son commentaire, cité avec 
éloge par les étrangers, même de différente com- 
munion, paraît avoir fourni à Tillustre écrivain 
plusieurs traits qu'il aurait probablement igtforeSy 
€t dont il pare ses écrits. Est-ce par reconnabsance 
^u'il ttaite ailleurs dom Calme t ^écrivain sana 
Jugemtnt , ^imbécille? Il nous semble que ce!» 
termes n'étaient pas faits pour être applic^ués ^ 
dom Calmet par M. de Vokaire. Aui. 
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tionnaire philosophique , et dans les 
Questions sur l'Encyclopédie , vous ne 
donnez à Sara que soixante et cinq ans. 
Ne pouvez-vous donc être sur rien d'ac- 
cord avec vous-même? 

Mais j dites - vous , une femme de 
soixante et cinq ans peut- elle encore 
avoir des charmes? Vous jugez, mon- 
sieur/ de ces anciens temps par le voira* 
Vous oubliez que Sara vécut jusqu'à 
l'âge de cent vingt-sept ans^ ex qu^ainsi 
elle devait être a soixante-cinq ce que 
serait parmi vous une femme d'environ 
trente-six ans. Croyez-vous qu'à cet âge 
une belle femme, qui n'aurait point eu 
d'enfans , ne pourrait pas s'être assea 
bien conservée pour inspirer des senti- 
mens ? Vous connaissez trop votre his- 
toire (i) et votre siècle pour ignorer que 
l'un et l'autre pourraient en fournir plus 
d'un exemple (2)» 

(1) Voire histoire, M.BuDet^ dans ses Réponses 
critiques , cite^ d*après Brantôme, la diichesse de 
Valentinois, «< en Page de soixante et dix ans, aussi 
J)elle de face , aussi fraîche , aussi aimable comme 
en rage de trente ans , et fort aimée d*un des grands 
rois du monde : une grande dame qui , en Tâge de 
soixante et seize ans^ se remaria , vécut cent ans y 
et pourtant s*y entretint belle : la grand'mère de 
la princesse Dauphine, belle et fraîche en Tâge 
4e cent ans, etc. » Chrét, 

(2) Plus <£un exemple. M. de Voltaire n'aura 
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• < 

6. IVr Raisonnemens curieux du sat^ant 
critique sur les présens faits à Abra-- 
ham. 

S'il est affligeant ponr vos lecteurs de 
Toir un grand homme calomnié par ujci 
écrivain célèbre , vous les en dédomma- 
gez bientôt par vos singuliers raisonna 
xnens (i) sur les présens qu'Abraham re- 
çut de Pharaon. Les conséquences quç 
vous en tirez, monsieur, sont toiit-à-îail 
curieuses. 

Vous dites d'abord que 

TEXTE. 

ce Ces présens étaient de grands pre- 
sens, des présens considérables- » (rhiL 
de l'Uist. , Dict. phiL ) 

Commentaire. 

Qu'était-ce donc? De grosses sommes, 
de superbes vases d'or ou d'argent , de 

pas oublié du inotns ce quMl raconte de Nioon , sa 
bienfaitrice , et de son bon parrain Châieaunevfy 
à qui il doit son baptême. Ce qu'il en dit est une 
étrange façon d'immortaliser des personnes dont * 
îa mémoire devait lui être cbère. Yoycz sa Défense 
de mon oncle. Edii» 

(i) P^os singuliers raisonnemens. Il fout rendre 
Justice à riilustre écrivain; les raisonnemens qu'il 
ta faire sur ces présens ne sont ni dans Bayle y ni 
dans Tindal^ etc., tout est de lui. Au^, 
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riches étoffes^des bijoux de grand prix? 
Non. 

TEXTE. 

« C'était beaucoup de brebis , de boeufs, 
d^ânes , d'ânesses , de chevaux y de cha- 
meaux, de serviteurs et de servantes. » 
(Phil. de rhist. , Dict. phil. , Quest. sur 
WEneycl. ) ^ 

Commentaire^ 

m 

A la manière dont vous annonciez ces 
grands présens ^ on pouvait s'attendre à 
quelque chose de mieux : et Ton estun 
peu surpris de voir les largesses et la 
magniUcence d^un grand ro/réduites tout 
d'un coup à des bœufs et des brehh^ des 
ânes et des ânesses ^ etc. 

Au reste , ce qui ne vous arrive pa$ 
sûaveiït^ monsieur, vous êtes ici d'accord 
avec nos écritures : excepté pourtant les 
chei^auxy dont elles ne parlent pas, et 
le mot de beaucoup ^ qu'on n'y trouve 
point, ni dans le texte , ni dans les plus 
exactes versions ; mais qu'on peut y ajou- 
ter, pour faire honneur k rhafaon, et 
rendre là phrase plus harmonieuse. 

Tels furent, monsieur, selon vous, ces 
grands 'présens : voyons maintenant CQ 
qu'ils prouvent, selon vous. 

TEXTE. 

wOes présens , qui sont considérables ji^ 
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proUTent que les Pharaon étaient déjà 
d'assez piiissans rois : le pays d'Egypte 
était donc déjà très-peuplé. Mais pour, 
rendre la contrée habitable , pour y éta- 
blir des villes , il avait fallu des travaux 
iinmenwSes , faire écouler dans tine multi- 
tude de canaux les eaux du Nil , élever 
ces villes vingt pieds au moins au-dessu» 
de ces canaux.... Probablement même 
plusieurs grandes pyramides étaient déjà 
bâties. » ( Quest. encyclop. ) ^ ' . 

cclls prouvent que dès-lors l'Egypte 
était un royaume très-puissant et très- 
policé, par conséquent très -ancien. » 
( Dict. piiil. ) 

« Ils prouvent que dès-lors ce pays 
était un pu^iant état : la monarchie y était 
établie ; les arts y étaient donc cultivés. 
Le fleuve avait été dompté : on avait 
cretisé partout des canaux pour recevoir 
ses inondations , sans quoi la contrée 
n'eut pas été habitable. Or je demande 
à tout homme sensé s'il n'avait pas fallu 
des siècles pour établir un tel empire 
dans un pays long -temps inaccessible y. 
et dévasté par les eaux mêmes qui le fer* 
tilisèrent. Il faut donc pardonner aux 
Manéthon, aux Hérodote, aux Diodore, 
aux Eraiosthène , la prodigieuse anti- 
jiuité qu'ils accordent tous au royaume 
d'Egypte; at cette antiquité devait être 
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très - moderne en camparaison des Ghal^ 
dëens et des Syriens, etc. » (Phil. de 
l'histoire. ) 

Commentaire, 

Ainsi , monsieur , des prësens qu ^Abra- 
ham reçoit de Pharaon , tous concluez 
que le monde est d'-iine antiquité prodi 
gieuse, et que les calculs des Ma né thon 
et des Eraiosthène sont beaucoup plus 
raisonnables que ceux desécrivains juifs î 
Pharaon donne à Abraham des bœuf& 
et des brebis s donc c'était un très- puis- 
sant monarque. Il lui donne des ânes et 
des ânesses j donc /es pyramides étaient 
bâties j donc les auteurs hébreux ne 
savent ce qu'ils disent , quailf ilsne don- 
nent au monde que six a sept mille ans. 
Ces idées sont neuves, et ces raîsanne- 
mens admirables ! 

Ils ont encore un autre avantage , c'est 
que , quand on les applique à quelque 
autre ; au roi de Gérar , pai: exemple , qui 
fit aussi présent à Abraiiam de bœufs et 
de brebis^ ils deviennent si plaisans, qu'on 
ne peut guère s'empêcher d*en rire. ^ 

Én'effet , si nous disions: Dès qu^Abra- j 

bam arrive à Gérar, dans le désert hor^ \ 
rible de Gades , on lui enlève son épouse 
pour le roi du pays ; donc ce pays était ^ 

très-policée Ce roi lui donne oes bœufo | 
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et des brebis ; donc c'était un très-puis- 
sant monarque. Il lui fait présent aânes 
et d'ânesses ; donc dans ce désert horri-- 
hle le commerce était florissant , et lesr 
manufactures nombreuses ; donc on y 
avait hâti des villes y dompté l'aridité 
du sol , etc. ; donc le monde est prodi-^ 
gieusement ancien. Ces raisonnement^ 
monsieur , ne vous feraient-ils pas pouj^ 
for de rire tout le premier? Pardonnez^ 
nous donc si nous rions un peu des vôtres. 
Gomment, monsieur, vous n'avez pas 
vu que ces présens du roi d'Egypte prou- 
veraient précisément tout le contraire de 
ce que vous voulez prouver! Si le roi 
d'Egypte fait présent à Abraham âCânes 
et de brebfs^m^esl le présent d'un chef de 
peuplade naissante (i) à un autre chef à 
peu près tel que lui. S'il lui donne des 
esclaves, c'est ce qu'aui^ait donné Romu* 

(i) De peuplade naissante. Mais , dira M. de- 
Voltaire, si les rois d'Egypte u'étaietit alors que 
des cliefs de pevplade naissante ^ eommcnt ce- 
royaume se trouva-t-il si fiorissant «fc si policé di;r 
temps de Joseph ? Nous répondrons que les peu- 
ples se multiplient et se civilisent plus prompte* 
ment qu'il ne le croit : témoins les Blexicaîns et 
les Péruviens, très-nombreux, très-policés, gou- 
Ternés par de bonnes lois, et connaissant diverses, 
sciences et arts, quoiqu'ils ne se donnassent que- 
trois cent cinquante ans lorsque les Elspagnols left> 
découvrirent. Càrét^ 



lus lorsqu'il était roi d^un village: ^ et 
qu'il aidait pillé quelques villages ^yol- 
sirts. Mahomet ëiait-il déjà un puissant 
monarque quand il donnait , comme voxis 
le dites, quarante moutons à sa nourrice? 

La monarchie était établie en Egypte j 
les arts y étaient donc cultivés. Si vou5 
ne connaissez point d'états où la monar-' 
chie ait été ou soit établie sans que le^ 
arts y soient ou y aient été cultivés , vous^ 
n'avez guère lu , ou vous avez Beauèoup 
oublié. Croyez-vous donc que les arts 
étaient cultivés du temps de Romulus et 
d'Evandre ? Croyez-vous qu'ils le soienC 
dans toutes les hordes des nègres de 
TAfrique , dans toutes les peuplades sau- 
vage* de rAmérique qui ^p des rois ? i 
L'etaient-ils sous le roi de Gérar? Vous 
avez dit tant de fois qu*ils ne le furent 
jamais chez les Juifs , où très- certaine- 
ment la monarchie était établie ! 

On avait creusé partout des canaux ^ 
sans quoi la contrée n'eût pas été habi- 
table. Quoi ! l'Egypte n'eût pas été 
•habitable , si l'on n'eiit cretisé partout 
des canaux ? Apparemment , monsieur , 
les Egyptiens habitaient quelque part 
avant de creuser partout des canaux? 

Nous concevons que , sans ces canaux^ 
la contrée que le Nil inondait n'aurait 
pas été habitable pendant l'inondation. 
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Mais nous concevons aussi qu'on pouvait 
habiter sur les bords; et, dès que l'eau 
s'était retirée , cultiver et ensemencer les 
terres, qu'elle laissait à sec api'ès les 
avoir fertilisées. 

Nous concevons encore que les habî- 
tans auront gagné peu à peu du terrain 
sur Vinondaiion y Creusé des canaux , elei^é 
des ^villes vingt pieds au-dessus de ces 
canaux. Mais nous concevons de même , 
qu'il n'éuit pas absolument nécessaire 

Ïu'on eût creusé partout ces canaux , 
ompté le fleuve , élevé des villes , et bâti 
? des pyramides ^ pour qu'un roi d'Egypte 
ût donner à Abraham des bœufs et des 
rebis. 
Or je demande a tout homme sensé 
s'il n'avait pas fallu des siècles ^ etc. 
Et nous , monsieur , nous demandons à 
tout homme judicieux , nous vous de- 
mandons à vous-même si , de ce que le 
roi d'Egypte donna des ânes et des ânesses 
à Abraham, conclure que/e^ pyramides 
avaient été bâties y et que le monde est 
prodigieusement ancien y c'est un raison- 
nement fort sensé ; et si présenter de pa- 
reils raisonnemens à ses lecteurs , ce n est 
pas les prendre assez évidemment pour 
autant de têtes de choux (f)? 

(i) Vour autant de têtes de choux. Expression! 
de M. de Voltaire, dont nos auteurs n'auraient 
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TEXTE. 

« C'est là ce qu'on peut remarquer à 

{)ropos d'Abraham touchant les arts et 
es sciences » ( Q lies t. encyclop, ) 

Commentaire. 

Ce sont là y monsieur , de belles et de 
judicieuses remarques , de savantes con- 
clusions tirées des boeufs et des brebis 
de Pharaon ! convenez-en. 

Reprenons. Donc un ëioîgnement 
mal déterminé , une imputation fausse , 
des railleries déplacées et des raisonne- 
inens un peu ridicules , c'est , en quatre 
mots , le précis de vos difficultés sur lé 
voyage d'Abraham en Egypte. Les trou- 
vez-vous encore solides ^ et ce voyage in- 
concei^able F 



VHP EXTRAIT- 

Autre vojage d'Abraham : autres mé- 
prises. 

Continuons, monsieur, d'examiner 
avec impartialité l'histoire d'Abraham et 
de ses voyages. La suite ne vous paraît 
pas moins incompréhensible que le com- 
pas usé sans doute> si rillastre;écrt7«îii ne les eût 
«ouoblies ea les eœplojant. EdiU . 
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incncemem; il faut tâcher de vous la 
faire aussi comprendre. 

§. I. Abraham poursuit lés quatre rois ^ 

et les défait. 

Que quatre rois se soient ligues contre 
Sodome et les quatre villes voisines , 
qu'Abraham ait poursuivi ces quatre rois^ 
qu'il les ait atteints , attaqués et battus ; 
c'est, à vous en croire , un fait au-dessus 
de toute conception. Voyons d'abord si 
vous en faites une exposition fidèle. 

TEXTE. 

« Abraham , au retour de l'Egypte , 
est représenté comme un pasteur noma- 
de , errant entre le montCarmel et le lao 
Asphaltide. C'est le désert le plus aride 
de l'Arabie Pétrée. » (Phil. del mst. , art. 
Abraham. ) 

Commentaire. 

Abraham est représenté comme un 
pasteur nomade ^ etc. Soit. Mais un pas- 
teur nomade , possesseur d'un grand 
notnbre de bestiaux et d'esclaves y pou- 
vait être , surtout alors , un homme de 
quelque importance. 

Errant entre le mont Carmel ^ etc. 
Il y avait dans la Palestine deux monts 
Garmel ; l'un vers le sud-ouest y l'autre 
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v^rs le sud-est , voisin aujourd'hui du lac 
A^phaltite, que vous nommez toujours 
Asphaltide (1). C'est sans doute ae ce 
dernier G armel que vous voulez parler. 

C^est le désert le plus aride de VAra - 
bie Pétrée. 1^ Tout le monde ne met 
as, comme vous , monsieur , é/aw^ VAror 
ie Pétrée les lieux qui sont entre ce 
Carmel et le lac Asphaltide : on les croit 
d'ordinaire dans la Judée , dans la Pales- 
tine , et non dans l'Arabie Pétrëe. 

2^ Il est vrai que ces lieux sont aujour- 
d'hui des plus arides : mais l'étaient- ils 
losque Abraham revint d'Egypte? C'est 
de quoi il s'agit. Or c'est ce que vousme^ 
prouvez pas , et , nous l'osons dire , ce 
qu'il vous serait impossible de prouver. 

Songez , monsieur , qu'alors il n'y avait 
point de lac Asphaltide. Toute l'éten- 
due qu'il occupe était encore un pays 
riant , fertile , arrosé de belles eaux. Ètes- 
vous sûr que la terrible catastrophe qui 
métamorphosa cette belle contrée en un 
lac bitumineux n'apporta aucun chan- 
gement aux terres voisines? 

Il nous semble qu'on peut présumer ce 
changement. Le nom même du Carmel 

(i) Que vous nommez toujours Asphaltide, Le 
nom de ce lac nous vient des Grecs, qui disent 
j^IphaltitCy et c'est ainsi que parle Tacadémié des 
belles-lettres. Aut, 



COMMÊNtAlRE. 52^ 

annonce un lieu abondant en pâturages r 
lieu par conséquent qui convenait fort k 
Abraham à cause de ses nombreux trou- 
peaux. 

Assurément, monsieur^ quand vousr 
écriviez toilt ceci , vous aviez un peu 

Eerdu de vue l'époque du retour d'Abra- . 
am , et celle de 1 événement effrayant 
Î[ui bouleversa tout ce^ canton. Celle ci 
dt postérieure à l'autre : et juger de ce 
qu'était le pays avant cette révolution 
par ce qu'il a été depuis, ce n'est pas , 
ce nous semble , juger fort raisonnable-^ 
ment. Avançons.. 

T E X T E. 

« Un roi de Baby lone", un roi de Perse , 
un roi de Pont, et un rçi de plusieurs 
autres nations , se liguent ensemble pour 
faire la guerre à Sodome et à quatre bour-- 
gades voisines : ils prennent ces bourgs 
et Sodome ; Loth est leur prisonnier. 

H n'est pas aisé de comprendre com- 
ment cinq grands rois si puissans se li- 
êuèrent pour venir ainsi attaquer une 
orde d'Arabes dans un coin de terre si 
sauvage. » (Ibid.) 

Commentaire,' 

Cherchons le vrai , monsieur, et n'em 
imposons point à nos lecteurs. Vous sup*- 
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posez cinq rois ^ et cinq grands rois li- 
gués contre cinq bourgades situées dans 
un coin de terre saui^age : tout cela est-ii 
bien exact? 

1^ Vous comptez cinq rois. Permettez- 
nous de vous le dire , vous vous trompez^ 
Tecriiure ne parle que de quatre. 

2^ Vous fanes de ces quatre rois , de 
grands rois ^. de puissans monarques. 
C'est là , s'il vous plaît, ce qu'il faudrait 
prouver; et comment le prouveriez-vous? 
TOUS ne pouvez juger de leur puissance 
que par nos écritures. Or ces rois , que, 
pour nous étonner par de grands nomSi 
vous nommez rois de Bahjlone ^ rois de 
Perse ^ etc. , étaient, selon le texte origi- 
nal de nos écriturea , un roi de Sinhary 
un roi dUElam^ un roi à'EUazar et un 
roi de Goïm. Mais qu'était ce ^Elaniy 
Sinhar y Ellazar Ql Goïm? Le savez- vous 
bien sûrement ? 

Le savant Hyde , que vous avez lu ou 
que vous n'avez pas lu , mais que vous 
citez et que vous estimez , ne fait pas 
comme vous , monsieur, du roi de Sinnar 
un roi de Bahylone. C'était, selon lui , 
un rpi de la ville de iS/ft^ar^ placée, dit- 
il , au pied du mont Sinhar^ que vous 
l^ronoxxcidzSingareyidX dont parle JPline (t)* 

(i) Dont parle Pline. Rex Sinhar^ dit Hyde, 
MOU in Chaldfâ seu Babyloniâ , sed Sinhar za 
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P'auires aiment mieux croire qiie c'é- 
tait un roi de Sennaar. Les sentimens y 
comme tous voyez , sont donc partagés 
sur ce sujeu Et dans ce partage tous 
n'hésitez point à en faire un roi de Ba- 
lone , vous qui dites ailleui's qu'afor^ 
Bahrlone n^existait pas encore. Le roi 
daÉlanhy dont il vous plaît défaire un roi 
de Perse y était , selon Bochart, un roi 
d'Elymaïde, pays voisin de la Mésopo- 
tamie ; difierent , quoique voisin aussi ,. 
de la Perse. 

Vous croyez , avec la Vulgate, que le^ 
Foi à'Ellazar était un roi du Pont : mais^ 
d'autres y monsieur^ placent Ellazar ail- 
leurs. Quelques-uns lé 'mettent sur le 
Tigre , près de sa jonction avec TEu- 

gliràte ; quelques autres dans la Célé- 
yrie , ou se trouve en effet une ville 
d'Elias. Quant au roi de Goïm ou des 
Nations y c'était probablement un roi de 
quelques hordes d'Arabes , voisines de 
l'Euphrate , ou peut-être même un roi de 
la partie de la Gralilée appelée Galilée des 
Nations. 

Quoi qu'il en soit de la situâtipn et de 
rétendue de ces états , sur lesquels , dans 
une si haute antiquité et avec si peu de 
loonumens , on ne peut avoir que des» 

Mtsopotamiâ ; quœ ufbs ad radiées montis Sinr 
garœ ; (U çMO Fiifûus,EdïU 
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conjectures, il est clair qu€,dans un tempi 
où la poptilation était encore si faible , 
pour faire de castes conquêtes , il n'était 
pas besoin de ces armées nombreuses 
que les l'ois de Perse et de Babylone 
eurent douze ou quinze siècles après. La 
ligue même de ces quatre rois est une 
preuve convaincante que ce n'étaient ni 
de si grands rois ^ ni ae si puissans mo- 
naraues, 

5 Vous ne concevez pas que ces cinq^ 
il fallait dire ces quatre ^ rois se soient 
ligués contre cinq oourgades. Aussi , mon- 
sieur, Ghodorlaomor et ses alliés n0 
s'étaient pas ligués seulement contre So- 
dôme et les quatre villes voisines , mais 
contre tous les peuples des envions du 
Jourdain y contre les Repbaïm, les Einim, 
les Horiens, les Amorrhéens , eie. , et ce 
ne fut qu'après avoir vaincu tous ces 
peuples, qu'ils vinrent attaquer le roi 
de Sodome et ses alliés , qui , soumis 
douze ans auparavant par le roi d'Elam , 
avaient secoué le joug , et refusaient de 
luipayer tribut. 

^nnvLy monsieur , pendant que vous 
fiiites des quatre rois de Sinhar, d'E- 
lam , etc. , cinq puissans monarques^ vous 
changez les cinq villes de la Pentapole en 
cinq bourgades : vous faites de leurs ha- 

bitans» une horde d'Arabes , et de leur 
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pays^ un coin de terre saus^age. Sur quel 
fondement, s'il vous plaît? 

Ce pays , selon nos e'crîtures fêtait une 
vallée délieieuse y couverte de bocages / 
une contrée arrosée comme VEg^yte ^ ou 
comme le jardin de V Eternel. Ce n'était 
donc alors rien moins qu^iine ferre sau- 
i^age/ei vous confondez encore ici, assez, 
maladroitement, les époques. 

Les auteurs même profanes», parlant 
de ce pays d'après les traditions an- 
ciennes , nous le représentent comme 
une belle et fertile campagne. Mais sans 
y mettre , avec Tacite (i) , de grandes 
'Villes y sans en compter jusqu'à treize 
avec Strabon , sans croire avec lui que 
Ifes ruines de Sodome , qu^on voyait , dit- 
il , de son temps , eussent soixante et 
douze stades de circuit^ on peut du moins^ 
penser que Sodome , Gomorrhe , etc. ^. 
étaientr mielque chose de plus que de 
simples- oourgades^. 

Il y a donc quelque lieu dé croire 
qu'en nous donnant l^s quatre rois alliés 
pour de^ grands et de puissans monar^ 
0ueSy Soclbme, Gomorrhe, etc., pour des 
bourgades ^ et tout ce pays pour un coin 

(i) AyecTacite. Haiid.prQculindè campi^ gués 
ferunt oïim uberes magnisque urhibus pabitatas^ 
fulminum factu arsissc et manere vestigia, Hist.^ 
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de terre sauvage ^ -vous usez tin peu du; 
prWilége^des poètes , et que i^ous ne vous^ 
êtes pas tenu avec scrupule dans les 
bornes de l'exacte vérité. Mais 
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« Il n'est pas aise de, concevoir com- 
aient Abrabant défît de h puissans mo- 
narques avec trois cents valets de cam- 
pagne , ni comment il les poursuivit 
jusque par-delà Damas. Quelques tra- 
ducteurs ont mis Dan pour Damas; mais- 
Dan n'existait pas du temps de Moïse , 
encore moins du temps d'Abrabam. Il y 
a de l'extrémité du lac Asphaltide, ou 
Sodome était ^tuée, jusqu'à Damas, plus- 
de trois cents milles de route. Tout cela 
est au-dessu&de nos. conceptions^ « (PbiL 
de l'hist. ) 

Commentaire,. 

Si vous ne comprenez pas , monsieur, 
comment Abrabam défit les quatre rois^ 
ni comment il les poursuivit jusqu'à 
Damas , n'est-ce pas encore un peu Totre 
faute ? 

Il Y a y dites-vous , de ^extrémité du 
lac Asphaltide y où Sodome était située y 
jusqu^à Damas y plus de trois cents milles 
de route. Vous savez donc au juste où 
était Sodome? Nous vous en félicitons, 
monsieur ; c'est ime découverte. Jus^ 
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qu'ici les plus savans géographes étaient 
panagés sur ce point. Plusieurs la met- 
taient à l'entrée de la mer Morte , près 
de l'embouchure du Jourdain ; quelques- 
uns plus bas ; d'autres , comme vous , à. 
Textrémitë du lac : mais tous conve- 
naient que sa position est incertaine ; et 
c'est sans doute par cette raison que* 
votre savant M. Dànville^^ne sachant où 
la placer, avait pris le parti de ne pas la 
mettre sur sa carte. Grâces aux lumières 
que vous portez dans la géographie^,» 
comme dans toutes les sciences^ y ces inr. 
certitudes sont dissipées ; la position de 
Sodome n'est plus douteuse; elle était àt 
r extrémité du lac Asphaltide (i). 

Or, de V extrémité du lac Asphaltide 
jusqu^a Damas y il y a plus de trois cents: 
milles. En êtes-vous bien sûr ? Nous en 
doutons un peu ; car vous ne comptez 
ailleurs que plus de cent milles. Assuré- 
ment , entre plus de trois cents milles ei 
plus de cent milles ^ il y ^ quelque diffé- 
rence. Serait-ce que vos typographes 
auraient ajauté trois dans un de vo& 

(i) Du lac Asphaltide. Il serai! pourtant It 
propos que M. de Voltaire daignât en donner ia 
preuve; ne fût-ce que pour avoir la gloire d'ap- 
prendre quelque chose en géographie à M. Dan« 
ville , et forcer ce savant senipulenx à se décider 
sur la position de Sodome» Edii. 
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«extes , ou qu'ils Tauraîent omis dans*' 
Fautre ? ou est-ce une de vos distractions- 
ordinaires? Entre nous, monsieur, plus 
de trois cents milles , c'est beaucoup ; 
plus de cent milles, c'esibien peu. Le vrai 
est qu'il' pouvait y avoir environ deux 
cent vingt ou deux cent trente milles. 
Vous aurait-rl tant coûté de le dire? 

Mais qu'importe où Sodorae était si- 
tuée , et combien il y avait de Sodome à 
Damas? Abraham ne partit pas de So- 
dome , mais de la vallée de Mambré , où 
il* résidait. Or^ de cette vallée à Dan , où 
il joignit l'ennemi , il n'y a guère plus de 
cinquante lieues. Ne pouvez-vous com- 

I)rendre qu'Abraham' ait fait cinquante 
ieues pour arracher des fers un neveu 
qu'il aimait? Et est-il inconcevable que 
sa petite troupe ait atteint , au bout de 
quelques jour3 de marche , une armée , 
qui , outre ses propres bagages , traînait 
avec elle un butin considérable en es- 
claves et en bestiaux ? En vérité , mon- 
sieur, si tout cela était au-dessus de vos 
conceptions ^ vos conceptions seraient un* 
peu bornées. 

// n'est pas aisé dé conces^oir comment 
Abraham défit de si puissans monarques». 
Mais nous venons de voir qu'ils n'étaient 
pas de si puissans monarques ^ et qu'ils ne 
pouvaient pas avoir de grandes armées" 
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ckns des temps si yoisins de la renais- 
sance du monde. 

As^ec trois cents valets de campagne. 
Il nous paraît que trois cents valets de 
campagne , endurcis à la fatigue , exerce's 
au maniement des armes , et accoutumés 
à défendre leurs troupeaux contre les 
bêtes féroces etxontre les brigands , pou- 
vaient faire une troupe capable de quel- 
que exploit , surtout si Ton y joint , ^ 
comme il paraît qu'on doit le wire , les 
trois alliés d'Abraham , Mambré , Aner ^ 
et Escol , avec peut-être deux ou trois 
cents de leurs gens. Nous concevons , et, 
vous pourriez sûrement concevoir de 
même , que cette troupe , partagée en 
plusieurs pelotons, attaquant brusque- 
ment y de nuit et de différens côtés , une 
armée quele sommeil etla sécurité qu'ins- 
pire la victoire livraient sans défense a 
ses coups j put, sans miracle , y semer le 
carnage etla terreur; et qu'après l'avoir 
mise en déroute , elle put encore , sans 
miracle , la mjener battant quinze à vingt 
lieues par-delà : il n'y a rien là d'impos- 
sible , rien qu'on ne puisse comprendre 
même assez aisément. L'histoire profane 
comme là sacrée , la moderne comme 
l'ancienne , vous le savez ^ monsieur , 
fournissent plusieurs exemples de pa- 
reilles défaites. 
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Si quelques traducteurs ont mis Dan 
au lieu de Damas y ces traducteurs ont 
eu tort : car le texte porte qu'Abi^aham 
ayant baltu les quatre rois à Dan , les 
poursuivit jusqu^a Hoba y a la gauche 
de DamÀs j et Hoba était en effet près 
de Damas y et non près de Dan. Laissez là 
ces traducteurs y monsiem* ; ce n'est pas 
de leurs traductions , c'est du texte qu'il 
s^agit. 

Vous ajoutez que Dan n'existait pas 
du temps de Moïse y encore moins du 
temps d'Abraham. Il est vrai que du 
temps d'Abraham 9 et même du temps 
de Moïse, la ville de Dan n'avait point 
encore ce nom, qu'elle reçut des Da- 
nites. Mais de ce que les Danites n'avaient 
point encore donné leur nom à ce Ifeu , 
s'ensuit-il qu'il n'existait pas? Le sens de 
ce verset est donc qu'Abraham atteignit 
l'ennemi au lieu qui fut dans la suite 
nommé Dan (i), et qu'après l'y avoir 

(i) Nommé Dan, M. de Voltaire en pourra con- 
clure que le nom de Dan fu t donc mis dans le texte 
]ong*temp8 après Moïse. Quand nous en conyien*- 
drions , nous ne voyons pas quel avantage il pour- 
rait en tirer. Nous avons déjà dit qu^il paraît certain 
que quelques-uns des prophètes ou écrivains pu- 
blics ont ajouté au texte de Te'criture quelques 
notes explicatives. Ils auront de même substitué 
à quelques noms propres anciens des nomii.mo* 
dernci plus connus de leur temps, jiut. 
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défait , il le poursuivit jusqu'aux envi- 
rons de Damas. Cela est-il encore au- 
dessus de vos conceptions? 

§•11. Voyage d^ Abraham a Gévar. 

\ 

TEXTE. 

« Abraham, qui aimait à voyager, alla 
dans le désert horrible de Cades , à l'âge 
de cent soixante ans , avec sa femme , qui 
en avait quatre-vingt-dix. Un roi de ce 
désert ne manqua pas' d'être «amoureux 
de Sara , comme le roi d'Egypte l'avait 
été. Le père des croyans fit le même 
mensonge qu'en Egypte : il donna sa 
femme pour sa sœur, et eut encore des 
brebis, des boeufs, des serviteurs et des 
servantes. » ( Dict. phil. ) 

Commentaire* 

Abraham ^ qui aimait a voyager y etc. 
Si vous eussiez été , monsieur , un peu 
plus attentif aux époques et à l'enchaî- 
nement des événemens dont vous parlez ^ 
vous vous seriez probablement aperça 
qu'Abraham , en se retirant à Gérar , put 
avoir quelque autre motif que le plaisir 
de voyager. 

H venait d'être témoin du plus formi- 
dable spectacle ; des torrens ae soufre et 
de bitume enflammé avaient consumé 
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cinq villes et tous leurs coupables habi- 
tans. A la place d'une fertile et riante 
vallée^ il ne restait plus qu'un lac af- 
freux, d'où s'exhalaient au loin des va- 
peurs aussi malsaines qu'importunes ; 
une cendre aride couvrait toutes les terres 
d!alentour. Est-il étonnant qu'Abraham , 
ui , selon vous, errait entre le mont 
armel et ces lieux devenus si sauvages , 
se soit éloigné de ce funeste séjour : et 
ne peut-on pas croire que ce fut par ce 
motif, et non parce quHl aimait a voja-* 
gevy qu'il changea de demeure? Avouez, 
monsieur, que si vous avez le talent de 
plaisanter, vpusn*avez pas celui de pla- 
cer toujours heureusement vos plaisan- 
teries. 

Dans le désert horrible de Cades^ 
Nous ne prétendons pas que ces déserts 
fussent des lieux de plaisance ; mai^ si 
vous vous les figurez comme absolument 
stériles, nous vous l'avons déjà dit, mon- 
sieur, vous vous trompez : ils étaient 
coupés de verdure , de lorêts et de mon- 
tagnes ; on y trouvait des pâturages , et 
même quelques terrains fertiles. Le ter- 
rain de Cades en particulier était cultivé, 
planté de palmiers, et abondant en grains^ 
Aussi Isaac s'y rètira-t-il dans un temps 
de famine ; et il n'est pas incroyable que 
la révolution arrivée à Sodome ait été 
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suivie de quelque disette, et que cette 
disette ait été un des motifs qui conduisit 
Abraham à Gérar. 

Vous lui donnez cent soixante ans ^ 
lorsque Sara en avait quatre-^ingt-dix. 
C'est une erreur que vous vous obstinez 
à répéter. Non ^monsieur, Abraham n'a- 
vait pas alors cent soixante ans y il n'en 
avait que cenU L'écriture y est expresse. 

Ne manqua pas de devenir amoii^ 
reux y etc. Il n'est pas ordinaire qu'une 
femme de quatre-vingt-dix ans excite des 
désirs ; nous l'avouons. Mais , comme 
vous le remarquez très-bien , Sara était 
crosse : le même miracle qui la mit en 
état d'être mère et d'allaiter son enfant 

{mouvait, pu plutôt devait lui avoir rendu 
es agrémens d'un âge moins avancé. On 
n'est pas mère avec les rides et l'épuisé- 
ment de la vieillesse. Sara redevenue 
belle devait donc moins vous étonner 
que Sara devenue mère. 

Le père des crojansjit le mêm^ mei^ 
songe y etc. Ainsi vous ne mettez, mon- 
sieur, aucune différence entre le men- 
songe et l'équivoque ! Nous ne justifions 
pas Tune; nous croyons pourtant qu'on 
ne doic pas là confondre avec l'autre ; et 
qu'on pourrait vous dire que (quand il 
s agit d'Abraham J votre morale a'beau- 
coup plus de sévérité que de précision ! 
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// eut encore de cette affaire y etc. 
Quand on se rappelle le noble désinté- 
ressement qu'Abraham monti^a après sa 
victoire sur les quatre rois , peut-on ne 
pas rejetem avec indignation les soupçons 
odieux que vous formez contre ce saint 
homme r Abraham vainqueur remet gé- 
néreusement les dépouilles qu'il a reti- 
rées dès mains d'e l'ennemi : il refuse de 
rien accepter d'un butin auquel il adroit, 
qu'on lui offre , qu'on le presse d'accep- 
ter : et vous l'accusez d'avoir fait un hon- 
teux trafic de la chasteté de son épouse 
avec le roi d!'un désert J II nous semble 
que de telles imputations devraient coû- 
ter davantage à une ame honnête. 

Eut encore des boeufs ^ des brebis ^ etc:. 
Vous voyez, monsieur, que Pharaon n'é- 
tait pas le seul qui fît de ces grands pré- 
sens j le roi d'uû désert donnait comme 
lui des brebis et des bœufs. Etait-ce aussi 
ViVL grand roi y un puissant monarque que 
ce roi d'un désert horrible? 

Il y a donc aussi , monsieur, dans ce 
que vous dites du voyage d'Abrahani à' 
Gérar bien des choses qu'il serait bon de 
n'y pas laisser. 

§. III. Trait contre les commentateurs 

des livres saints. 

Finissons par une réflexion que l'his- 



toîre d'Abraham et de ses voyages vous a 
donné lieu de faire sur les commentateurs 
de nos saintes écritures. 

TEXTE. 

ce Les commentateurs ont fait un nom- 
bre prodigieux de volumes pour justifier 
la conduite d'Abraham et pour concilier 
la chronologie : il faut donc renvoyer le 
lecteur à ces commentaires. Ils sont tous 
composés par des esprits fins et délicats, 
excellens métaphysiciens , cens satis pré- 
jugés, et point du tout pédfans. » 

Commentaire, 

Plusieurs commentateurs^ loin défaire 
des "volumes pour justifier la conduite 
d'Abraham ^ Font conaamnée sans hé- 
siter ; nous venons.de le dire : et ceux qui 
l'ont voulu justifier n'ont pas fait pour 
cela des volumes. 

On n'a pas fait non plus des volumes j 
ni un nombre prodigieuâc de volumes y 
pour concilier la chronologie de Vhis- 
toire d'Abraham, Tout roule sur un pas- 
sage (i) qu'on a éclairci ou puéclaircir 
en peu de mots. 

(i) Sur un passage. Ce passage , comme iiouH 
ra?ons déjà dit plus haut , est le verset 32 du cha^ 
pitre XI de la Genèse, où il est dit que Tliaré mou- 
rut âgé de deux cent cinq ans. Nous observions 
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Il faut donc rens^oyer le lecteur à ces 
commentaires. Le lecteur gagnerait appa- 
remment bien davantage , si on le ren- 
voyait aux savantes recherches de ces 
messieurs j elles sont toutes écrites par 
des esprits judicieux et modères, d'une 

que cette difficulté peut être levée par le texte sa- 
maritaîn ^ qui ne donne à Tbaré que cent qua- 
rante-cinq ans lorsquMI mourut ; ce qui s*accorde 
parfaitement avec Tépoque de la naissance d'A- 
^braham^ soixante -dix ans après la naissance de 
fcon pçre. 

iN'ous crojons faire plaisir aux lecteurs en rap« 
portant ici ce qu^en dit un des hommes les plus 
versés dans la science des écritures flM. Rondet, 
Journal de Verdun , août 1769). « La différence 
eotre le texte hébreu et le texte samaritain , dît>il 9 
fl*est pas si grande quelle le paraît d'abord« Ces 
sommes ont pii être écrites en lettres numérales; 
et alors la différence «e réduit à un seul trait de 
plume. La lettre ^^ vaut cent, et la lettre mem 
quarante : or le Ttiem ne diffère du çqf que par un 
irait de plume. En vain objecterait-on que cetie 
lecture contredit le texte hébreu , la Vulgale et les 
Septante; bien au contraire, elle vient à leur se^ 
cours , en levant la difficulté qui se trouve dans 
ces trois exemplaires, et qui paraissait insoluble à 
saint Jérôme. Les fautes qui se glissent dans un 
texte ne sonft pas le texte : c« n^est point contre* 
dire le texte que de les faire connaître; c'est en 
écarter les taches ; c'est lui rendre son premier éclat. 
Cette lecture ne contredit aucune partie du texte 
sacré ; au contraire, elle les concilie toutes, m 

Yoilà une solution solide , claire , et , comme oa 
voit, ce n'est pas un volume. Clirét. 
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érudition profonde , excellens raison- 
neurs, gens sans prévention, et, comme 
on vient de le voir, point du tout dis- 
traits. 



IX" EXTRAIT. 

Promesses faites a Abraham^ 

\ ous avez manque , monsieur, une oc- 
casion bien favorable, et un moyen bien 
facile de rendre vos Questions encjrclo" 
pédiques le plus intéressant de vos écrits ! 
C'était de profiter de Tordre alphabétique 
que vous y suivez, pour revoir, succes- 
sivement et plus mûrement , vos idées 
et vos assertions sur l'immensité de ma- 
tières que vous avez traitées. Par-là ces 
Questions ^ le dernier ouvrage peut-être 
que vous aurez le temps de donner au 
public 4 seraient devenues un utile, un 
nécessaire , et par conséquent très-pré- 
cieux errata à niettre à la fin de tous 
vos écrits. On aurait été édifié de cette 
modeste et Scrupuleuse défiance de ses 
lumières dans un grand homme ; on au- 
rait admiré votre généreux courage à 
convenir de vos méprises; et vos ennemis 
même n'auraient pu nier que la vérité ne 
vous soit chère. 



Mais , loin de rétracter vos anciennes 
erreurs , vous ne faites que les répéter 
presque à chaque article , et y en ajouter 
de nouvelles. 

G 'est ainsi que V diViicle jé brakam ^ que 
nous avons sous les yeux, n'est qu'une 
répétition de ce que vous aviez déjàplu- 
sieurs fois répète (i); il n'offre de nou- 
veau que ce qui n'y a point de rapport, 
et une petite objection copiée encore de 
Tindal , etc. , à laquelle nous allons ré- 
pondre. 

H s'agit des promesses faites à Abra- 
ham. S'il faut vous en croire , des criti- 
ques Imrdis prétendent que ces promesses 
furent illusoires , et que le Seigneur fut 
infidèle à ses engagemens. 

§. I. Promesse de la terre de Chanaan. 

Vos critiques , monsieur , attaquent 
d'abord cette promesse. Us disent : 

TEXTE. 

ce Le Seigneur appartit k Abraham , et 
lui dit : Jetez les jeux dé tous côtés : je 
"VOUS donne pour toujours j à vous et (t 
votre postérité ^ jusqu^h la fin des siC' 

(i) Plusieurs fois répété. Il faut Tavouer : dcpui» 
loag- temps, l'illustre auteur ne fait plu» que re- 
dire , uon-seulemeutce que d^autres ont dit, «'^i* 
ce qu'il a déjà dit plus d'une fois lui-mcnie ; l^ 
répète^ répète^ répète, Edit.^ 




cles^ in sempiiernum , à tout jamais ^ tout 
le pars que vous vojrez. (Gen. xiii, ) 

« Le Seigneur, par un autre serment , 
ui pi 

le m 
( Quest 

Commentaire, 

Qu4e voulez-vous conclure de ces pas- 
sages, monsieur? Que cette terre était 
promise et ddnnëe à Abtaham pour là 
posséder et en jouir lui-même ? Quel- 
ques libres penseurs Pont prétendu : mais 
voyez ce qu'en écrivait le célèbre abbé 
Fourmont (1). « Cette assertion , disait-il 
avec vivacité , ne peut être fondée sur 
autre chose que sur Tignorance de nos 
écritures. Non , Dieu n'avait pas donné 
cette terre à Abraham : il la lui avait 
promise , et cela pour sa postérité. La 
promesse est en termes formels au cha- 
pitre XII de la Genèse. Le Seigneur ap- 
partit à Abraliam ^ et lui dit : Je donnerai 
cette terre à ta postérité. Et si au ''cha- 
pitre XIII Dieu ait ensuite à Abraham : 

Xi) Abbé Fourmont. Ceci est tiré de sa iVlx)ua- 
oaah , ou CeioCnre de douleur, on vrage dans lequel 
le savant professeur de langue^arahe combat vive- 
uient M. Tabbé d^Asfeld^ 9^1 9 assurément dan» 
d^autres vues que les libres penseurs, avail laissé 
échapper cette assertion. Chrét, 



Je te donnerai cette terre et à ta postérité ^ 
le sens de la promesse est déterminé , et 
raccomplissement fixé pour le temps , 
c'est-à-dire pour quatre cents ans après. ' 
Sache y lui dit le Seigneur, et apprends 
d'avance que ta postérité sera perse-- 
cutée j captive y affligée pendant quatre 
cents ans dans une terre étrangère ^ et 
que ce ne sera qu'à la quatrième^éné- 
ration qu'elle reviendra ici y parce que 
les iniquités des Amorrl^ens ne sont 
point à leur comble, 

Qu'est-il nécessaire, ajoutait ce savant, 
de mettre ici des passages que tous les 
enfans savent par coeur? N'y «^-t-il pas 
dans le reste au Pentateuque mille en- 
droits qui marquent précisément la même 
chose? Et quel est le livre qui aille mieux 
à son but , etc. ? » 

On ne peut donc pas dire que cette 
terre ait été donnée ou promise à Abra- 
ham pc^ur en jouir lui-même. Aussi vos 
hardis critiques abandonnent aisément 
ce ppint : ils se rabattent à demander : 



TEXTE. 



« Gomment Dieu a-t-il pu promettre 
AUX Juifs ce pays immense (le pays d'en- 
tre l'Euphrate et le fleuve d'Egypte ) , 
?ue tes Juifs n'ont jamais posséaé ? n 
Ibid. ) 
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Commentaire. 

N^ont jamais posséêé ! Il nous sem- 
blait, monsieur, que David avait porté 
ses conquêtes de TEuphrate au fleuve 
d'Egypte (i) ; et que les états de Salo- 
TDon , et les nations qui lui étaient tri- 
butaires, s'étendaient d'un fleuve à l'au- 
tre. Les Hébreux possédèrent donc ce 
pays immense. 

Oui , monsieiu', ils le possédèrent y non 
comme Tiérit;age ; il ne leur fut ni donné , 
ni promis à ce titre (2) , mais comme 
conquête : et si cette conquête ne fut ni 
aussi entière, ni d'aussi longue durée (3) 
qu'ils avaient lieu de l'espérer, vous en 
verrez bientôt la raison. 

TEXTE. 

« Comment Dieu a-t-il pu leur donner 

(1) De TEuphrate au fteiipe d^Egypte. Voyea 
Rois, liv. 2, ch. 8; Paralip., liv. 4 , cb. 18, etc. 
^ut, 

(2) Ni promis à ce titre* La terre de Chanaan 
seule avait été donnée aux Israélites comme héri* 
tage ; récriture le remarque expressément en plu* ^ 
sieurs endroits. Edit, 

(3) Ni d^aussi longue durée. David n'avait pas 
conquis le pays des Sidoniens-, des Tyriens, etc. ;^ 
et la plupart des peuples qu^il avait rendus tribu-» 
(aires ne tardèrent pas long- temps à secouer le 
joug, les nns à la fin du règne de Salomon , leg 
autres bientôt après. Id. 



35o PETIT 

a tout jamais la petite partie de la Pales- 
tine dont ils son tâchasses depuis si long- 
temps ? » ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Comment! parce quç , quand des pro- 
messes sont conditionnelles , et que les 
conditions n'ont point été remplies par 
une des parties, l'engagement cesse pour 
Tauti'ç. 

Or , que les promesses de posséder la 
terre de Ghanàan aient été laites à nos 
pères sous condition, c'est ce qu'attestent 
toutes nos écritures. Et que signifient 
autre chose tant d'exhortations d'obser- 
ver la loi , s'ils voulaient l'ester posses- 
seurs de cette terre ; et ces menaces, 
qu'elle les vomirait hors de son sein^ 
comme elle en avait vomi les ancien^ 
habitans , s'ils imitaient leur idolâtrie et 
leurs crimes ? 

Vos critiques insistent sur les mots 
toujours y à tout jamais y in sempiternum? 
jusqu^a ta fin des siècles. Nous pourrions 
leur répondre que les mots hébreux que 
vous traduisez de la sorte ne marquent 
souvent qu'un temps long et indéfini ; il 
y en à cent exemples dans nos écritures. 

Mais qui leur a dit que -les révolutions 
des siècles et les décrets de la provi- 
dence ne ramèneraient pas des temps. 
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plus heureux pour nous, et que les Juifs, 
chasses depuis tant de siècles de leur hé- 
ritage, nj rentreront jamais ? Israël 
n'est point éteint, et l'espérance de re- 
voir encore sa chère patrie florissante 
yit toujours dans son cœur. 

En un mot , la promesse de posséder 
la terre de Ghanaan était conditionnelle : 
elle ne fut faite à Ahraham que pour sa 
postérité ; sa postérité posséda long-temps 
cette terre promise; les termes de la pro- 
messe peuvent ne signifier que cela ; et 
quand ils signifieraient autre chose, 
toute espérance n'est pas perdue pour ses 
descendans. 

Nouscroyons , monsieur, que ces con- 
sidérations justifient assez , sur cet ohjet , 
la fidélité du Seigneur dans ses promesses. 

§. I L Promesse d'une nombreuse 

postérité. 

Mais, dites -vous, 

TEXTE. 

ce Le Seigneur ajoute à ses promesses 
que la postérité d'Abraham sera aussi 
nombreuse que la poussière de la terre. 
Si on peut compter la poussière de la 
terre j on pourra compter aussi vos des- 
cendans. 
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Nos critiques disent qu'il n'y a pas au- 
jourd'hui sur la face de la terre quatre 
cent mille Juifs , quoiqu'ils aient tou- 
jours regardé le mariage comme un de- 
voir sacré , et que leur plus grand objet 
ait toujours été la population. On répond 
à ces aifficultés^ etic. » {Ibid.) 

Commentaire. 

On répond à ces difficultés y etc. (i). 
Si l'on n'y répondait que comme vous le 
faites f les réponses seraient assez faibles < 
tâchons d'en donner de plus solides. 

1® Quand il serait certain qu'il n'y 
^uraitpas aujourd'hui plus de quatre cent 
mille Juifs sur la face de la terre y en 

Sourrait-on conclure que la postérité 
'Abraham n'aurait pas été , selon la jpro- 
messe, prodigieusement nombreuse.'' Ne 
parlons point, comme vous, de cette 
multitude infinie d'enfans d'adoption et 
dans la foi ; ne comptons ni les descen- 
^dans d'Ismaêl et d'Esaû , ni ceux des fils 
d'AgaretdeCéthura. Les Israélites seuls, 
qui , depuis Abraham jusqu'à nos jours , 
sont nés de son sang y ne seraient-ils ,pas 

(i) A cfis difficultés , etc. La réponse de M. ^^ 
Volcaire est que « Téglise, substituée à la syn^r 
gogue , est la véritable raced*Abrahapi, et qu'elle 
est en eflet très-nombreuse.» Celte réponse n'était 
pas propre à satisfaire des Juifs, ChriU 
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une tace assez nombreuse pour justifier 
l'hyperbole hébraïque qui la compare 
aux étoiles du firmament et à la pousr 
sière de la. terre ? Et quelle autre suite in- 
nombrable de descendans ne promet- 
taient pas encore à ce pati'iàrche quatre 
cent mille Juifs qui regardentle mariage 
comme un devoir sacré y et la population 
comme leur plus grand objet? 

2^ Mais vos critiques y monsieur , sont- 
ils bien sûrs qu'il n'y ait pas aujourd'hui 
quatre, cent mille Juifs sur la face de la 
terre? Nous n'aimons point à faire paradé 
de noti'e grand nombre : c'est même un 
point de pohtique pour nous de le cacher 
en divers lieux (i). Mais, sans entrer ici 
dans des détails» qui pourraient nous 
nuire ; sans ressusciter les chimères dont 
notre nation s'est lonff-temps repue , ces 
prétendus royaumes ae Thema, de Cosar^ 
de Chavila , le fabuleux empire d'au-delà 
des Gordilières,^etc. (2), vos critiques 

• 

(i) En divers îitnx. Le père Nau , dans son 
Voyage de la Terre Sainle, attribue cette poli- 
tique aux Juifs de Jérusalem. Hasselquist suppose 
qu'ils sont maintenant au nombre de trente mille 
dans cette ville seule. Chrét, 

(2) Des Cordillères ^ etc. Quelques rabbins, 
même des plus célèbres, trompés sans doute par 
de fausses relations^ ont long -temps bercé leur 
nation de ces cbimères. Benjamin deTudèle, qp! 
voyagea dans le douzième siècle,, raconte qu'à 

i5* 
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ïi'oni-ils jamais fait attention qu'il n'est 
aucune pariie du monde où nous n'ayons 
des ëtablissemens ? Jetez les t6UX des ex- 
tré mî tés de l 'Italie à celles de l'Angleterre, 
et du Tirol au fond de la Sibérie : passez 
de là chez les Tartares , dans la Chine , 
dansl'Inde, la Perse, l'Arabie, toutTem- 

yingt Jours de marche de Babjlone , vers le sep- 
tentrion, on trouve te royaume de Thétria ha- 
bité par des Juifs appelés en/ans de Rechab ; que 
ce royaume s^étend à seize journées dans les mon- 
tagnes; qu'on y compte deux cents villages , cent 
bourgs , quarante villes , et dans ces villes trots cent 
mille Juifs aguerris çt redoutés de leurs voisins. 

Eldad , qui se dit de la tribu de Dan , et qui écri- 
vait probableroent à la fiu du treizième siècle, ra- 
conte que la tribu de Dan , suivie de celles de Gad, 
de Nephtali et d*^zer, iie retira en Ethiopie avaut 
la destruction du premier temple; qu'ils s^établi- 
xent d^ns l'ancienne Chavila, où ils ont de Tor, 
de Tareent, des pierres précieuses, de nombreut 
troup^ux, etc. ; que^ qpand ils veulent faire la 
guerre;, on sonne la troqjpette , et que cent mille 
homnaes de cavalerie et autant d^infanterie s'as- 
semblent; que chaque iribunTait la guerre seule 
pendant trois mois, après lesquels on fait la dis- 
tribution du butin; qu'il y a parmi eux un grand 
nombre de descendans de Samson , qui sont tous 
des héros , etc. 

Selon le mè^pe Eldad, la tribu de Siméon et la 
demi -tribu de Manassé possèdent le royaume de 
Cosar, et vingt-cinq royaumes voisins leur paient 
tribut. Il parle encore d'une autre tribu ; c'est celle 
de Moïse , établie près du fleuve Sambatiou , dans 
un pays délicieux rempli de châteaux et de su- 
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pire ottoman ; partout vous trotiverez 
des Juifs. L'Afrique les voit non-seule- 
ment sur ses cotes en Egypte , à Alger , 
à Maroc , etc. , mais clans rinlérieur 
même des terres : et déjk nous comptons 
plusieurs synagogues dans rAmërique. 
Croyez-vous , monsieur , que ces Juifs , 

•p^rbes maisons. L^, paint d^auiinaux impurs ou 
destructeurs^ point de mouches, de renards, de 
serpens, etc. , en uu mot , rien qui puisse nuire : 
les brebis portent deux fois Tannée, et ks enfans 
ne meurent jamais avant leurs pères, qui vivent 
jusqu^à cent et cent vingt ans. Le fleuve roiile , 
pendant six jours ^ des flots de sable tnêlés de ro- 

. chers, avec un bruit pareil à celui du tonnerre 
ou d'une mer en courroux ; le septième , il s*ar- 
rête, et il est entouré d'un feu qui, s*étendantde 
tous côtés à un demi-inille , ne permet à personne 
d'en approcher , etc. ^ 

Peritfol, Juif de Ferrare, dans ses Sentiers du 
monde, ouvrage publié en 1626 ; et le rabbin Ger- 
son , fils d'Eltéscr , dans une relation imprimée 
vers le milieu du dernier siècle, détntcnt des choses 
encore plus merveilleuses sur le fleuve et le pays 
de Sambation. Manassé, rabbin célèbrcj fondé sur 
le rapport d'Aaron-Lévi , Juif espagnol, nommé 
aussi Montecinos^ parle , dans son Espérance d7s- 
raël, d'un vaste pays au-delà des Cordillères , peu- 
plé de Juifs qui j sont nombreux etpuissans, etc. 

Tels sont les romans dans lesquels la nation j uive 
fie console de ses disgrâces et nourrit ses espcranceâ. 
Jl paraît qiie nos auteurs ne font pas beaucoup de 
fond sur ces récits. Voy.Basnagc , Baralticr, Es.«ai5 
historiques sur les Juifs , etc. Chrét. 
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répandus d'un bout du monde à l'autre, 
ne montent pas à quatre cent mille? 

Il nous paraît que vous n'en jugiez pas 
de même lorsque, nous comparant aux 
Banians et aux Guèbres (i) , tous disies^: 

TEXTE. 

« Ces deux peuples ne sont répandus 

Îue dans une partie de l'Orient : mais les 
uifs sont dispersés sur la face de toute la 
terre j et, s'ils se rassemblaient, ils com- 
poseraient* une nation beaucoup plus 
nombreuse qu'elle ne le fut jamais dans 
le court espace où ils furent souverains 
de la Palestine. » (Premiers Mélaxiges^, 
art. des Juifs, ) 

Commentaire. 

Ces! là contredire y ce nous semble , 
très-clairement vos critiques ; car, appa- 
remment, vous ne prétendez pas que , 
quand les Juifs étaient souverains de la 
Palestine y quand David battait les Am- 

(i) Et aux Guehres. C'est-S-dire aux Parses. Le 
mot de Guèbres est une injure ; il signifie infidèles. 
C'est le nom que les Turcs donnent par mépris à 
ce peuple, qu'ih regardent comme idolâtre, ado- 
rateur du feu , et qu'iis haïssent et ont long-temps 
persécuté comme tel. Comment M. de Voltaire 
désigne-t-il par c/e mot injurieux ses cbers Par8cs> 
peuple qui , selon lui , professe depuis Forigine 
du monde une religion pure? Edît. 
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monites , subjuguait Tldumée , s'empa- 
rait de Damas , étendait ses conquêtes 
de TEuphrate aux frontières deTEgypie, 
la nation juive n'était composée que de 
beaucoup moiris de quatre cent mille âmes* 

Si elle eût toujours été beaucoup au-- 
dessous de ce nombre y les rois d'Assy- 
rie , de JBabylone , ceux d'Egypte , de 
Syrie , les Romains même auraient-ils 
envoyé pour la soumettre, dans les 
temps de sa décadence , de si puissantes 
armées et leurs plus habiles généraux ? 
Il faudrait donc croire que cette petite 
nation aurait toujours été bien guer- 
rière : or vous nous dîtes qu'elle Vêtait 
moins que les Egyptiens toujours lâches. 

Vos critiques , monsieur^ ne peuvent 
donc avoir raison que vous n'ayez tort , 
et plus d'un tort, rïous aimons mieux 
croire que c'est eux qui se sont ti^ompés : 
et opposant votre autorité à la leur, nous 
eonciurons que le nombre des Juifs ac^ 
tùellement existans est fort au-dessus de 
ce qu'en disent vos critiques hardis. 

Nous vous en faisons la confidence , 
n'en abusez pas, monsieur : mettre dans 
l'Italie (i) , le Gomtat , la France , la 

(i) Dans r Italie. Les Juifs sont tolcrés dans tous 
]es états d'Italie : ils ont des académies à Rome, 
àLivourne, à Venise, etc., et plus de cent syna- 
gogues dans rétat ecclésiastique. /(/. 
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Hollande et l'Angleterre , plus de cent 
cinquante mille Juifs j et le double au 
moins dans l'Allemagne , le Danemarck 
et la Russie, ce n'est point exagérer. Un 
de nos rabbins italiens , Simon Luzzati , 
en comptait quatre-vingt-diiL mille^ tant 
à Salon ique qu'a Gonstantînople^ et plus 
d'un million dans les états du grand-sei- 

gaeur, passano^ dit-il, // miilonL Et 
asnage , chrétien très-instruit de nos 
affaires^ s'explique encore plus nette- 
ment, et d'une manière qui approche 
plus de la vérité. « U est difficile , dit-il , 
de fixer au juste le nombre dont cette 
nation est composée ; cependant on a 
tout lieu de croire qu'il y en a encore 
près de trois millions. >»• U y a loin, 
comme vous voyez , de ces calculs à 
ceux de vos hardis critiques j et nous 
voulons bien vous avouer qu'on pour- 
rait porter ce nombre à plus de quatre 
millions , sans craindre d en trop dire. 

La promesse faite à Abraham , qn'îl 
seraii^re d^ une grande multitude y pour- 
rait donc être regardée comme accompli^ 
à la lettre, a ne considérer même que les 
Juifs actuellement ex istans. Que sera-ce 
si à cette multitude de descendans on 
ajoute tous ceux qui sont morts depuis 
ce patriarche jusqu'à nos jours, et tons 
ceux qui pourront naître d'ici à la fin du 
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inoiH||, de quatre millions de Juifs peu- 
plariPpar instinct naturel et par devoir 
religieux? Ce nombi^e n'étonne-t-il pas 
l'imagination , comme celui des étoiles 
dujirmamenty et des grains de sable qui 
coui^rent le rivage de la mer ?^ 

g. III. Résumé des difficultés du savant 
critique et de nos réponses sur Vhis*^ 
taire d^Abrahaml 

Voulez-vous maintenant , monsieur , 
voir d'un coup d'oeil à quoi se rédui- 
sent , sur l'histoire d'Abraham et de ses 
voyages , vos difficultés et nos réponses? 
Le voici : 

'Vous nous opposes les traditions des 
Arabes ; et ces traditions , vous les tenez 
d'auteurs très-modernes, qui n'ont, selon 
vous , ni goût, ni critique : des écrits 
que vous nous donnez pour les plus an* 
ciens du monde , et qui datent k peine 
de six cents ans avant l'ère chrétienne : 
un livre que vous vanteîi, et que son 
traducteur juge dégoûtant : un abrégé 
de ce livre , que vous connaissiez si 
bien , que vous le preniez ppur tm 
homme. 

Vous faites d'Abraham un potier de 
terre, avec quelques Arabes ; et d'autres 
Arabeç en font un grand seigneur ; quel- 
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ques païens , un roi ; et vous-nÉiKie > 
un homme considérable^ ré\>ér^^uns 
VOrienL 

Vous objectez , contre son passage en 
Ghanaan^ de^ déserts qui n'existent que 
dans votre imagination ; une vieillesse 
qui était la force de 1 âge ; un défaut de 
motifs raisonnables, tandis qu'il en avait 
de pressans ; et de prétendus anachro- 
nismes y pendant que vous en faites de 
très-réels. * 

Vous nous opposez le long trajet qu'il 
avait à faire , et vous ne savez pas d'où 
il partit; un éloignement épouvantable, 
et , selon vous-même , il ne s'agissait que 
de cent lieues ; une différence extrême 
entre les langues^ et ces langues se rap- y 
j prochaient si fort*, que qui entendait -j 
"I l'une devait aisément entendre l'autre. 
Vous envoyez Abraham de Siçhem à 
Memphis chercher du pain à deux cents 
lieues, et il n'y a pas deux cents lieues de 
Sichem à Memphis; et Abraham ne 
partît point de Sichem ; et il n'alla point 
a Memphis; et il ne pouvait pas y aller, 
par la bonne raison que Memphis n'exis- 
tait pas ; et quand Memphis aurait exis- 
té, il aurait pu trouver du pain plus près. 
Pour rendre sa -victoire incroyable, 
au lieu de quatre rois , vous en comptez 
cinq ; vous faites de ces rois de puissans 
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monarques , et vous ne connaissez point 
leurs états : vous leur supposez de nom- 
breuses troupes , et le monde renaissant, 
ne commençait qu'à se* repeupler. 

Vous vous figurez la vallée de Sodo-. 
me , etc. , comme un coin de terre sau- 
vage, et c'était une belle et riante con- 
trée ; vous y mettez un lac bitumineux , 
et il n'y avait point de lac bitumineux. 
Vous ne voulez pas qu'une petite armée 
en ait battu une grande ; et l'histoire eri 
fournit mille exemples. * 

Abraham dédaigne les dépouilles de 

Siiatre rois vaincus ; et vous l'accusez 
'avoir indignement trafiqué des char- 
mes de son épouse pour des ânes et des 
brebis ; et c'est avec cette indécence que 
vous traitez cet homme révéré dans VO- 
lient y (jae les Perses et les Chaldéens 
revendiquaient (i). 

Vous prétendez que Dieu n'a pas fait 
posséder aux Israélites le pays qu'il leur 
avait promis ; et les Israéhtes vous assu- 
rent qu'ils l'ont possédé , et que si cette 
f possession n'a pas été plus entière et plus 
ongue, c'est leur faute. 

Enfin , pour prouver que la postérité 
d'Abraham n'a pas été aussi nombreuse 
qu'il lui avait été promis , vous réduisez 

(i) Revendiquaient, Voy. Questions sur TEacy- 
clopédie, art. Abraham* £diU- 

2. iTS 
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les Juifs actuels- à moins de quatre cent 
mille j et les Juife vous avouent tout bas 
qu'ils sont plus de quatre miUfons ; et ib 
croient que quatre millions d'hommes 
actuellement existans , sans compter 
ceux qui sont morts depuis Abranam 
jusqu'à nos jours, et ceux qui naîtront 
jusqu'à la consommation àe% siècles, sont 
une assez belle postérité. 

Nous vous laissons à juger, monsieur, 
si les réponse^ ne valent pas bien les ob- 
jections. 



X" EXTRAIT. 

De la circoncision, ancienneté et prati- 
que constante de ce rite parmi les Hé- 
breuœ. Méprises et contradictions du 
savant critique. 

C^'est au grand patriarche dont noiis 
venons de parler , monsieur , que nous 
devons le rite de la circoncision. Dieu, 
en lui ordonnant de s'y soumettre avec 
toute s% maison , lui prescrivit en même 
temps cre l'établir à perpétuité dans sa fa- 
mille , comme le sceau inviolable de son 
alliance, et le gage éternel de ses Ijéné- 
dictions sur sa postérité. 

Depuis cette institution , c'est-à-dii'e , 



depuis près de quatre mille ans , ce rite 
ëionn^nt se conserve relifîîeusement 

Iiarmi les descendans d'Abraham ; et le 
■aps du temps , l'éloiapement des cli- 
mats , la douleur qui l'accompagne , le 
danger auquel il expose, les insultes 
même , et les^ persécutions des nations 
étrangères ^ rien n'a pu leur en faire 
qiiittèr l'usage. H est encore a tijourd'huî 

{)our eux la marque caractéristique qui 
es distingue des autres peuples , le titre 
{)récieux de leur descendance de ce 
grand homme, là preiive incontestable 
de l'exécution fidèle de la promesse qui 
lui avait été feite d'une innombrable 
postérité , enfin le sacremeîit pat* lequel 
ils deviennent enfisms de la foi, et mem- 
bres de l'église. 

La singularité de ce rite , dont les na- 
tions idolâtres ignoraient l'origine , l'ob- 
jet et les effets , nbiïs a souvent attiré 
de leur part d'amères railleries. Vous 
y joignez les vôtres, monsieur ; et vous 
ne vous en tenez point là : vous pré- 
tendez sérieusement nous en contester 
tout à la fois la pratique constante et 
l'ipstitution primitive. Heureusement ce 
sujet n'est pas un de ceux qui vuus 
aient réussi : vous n'en avez jamais parlé 
sans donner dans des méprises et des con- 
tradictions qui étonnent toujours dans 
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un écrivain de votre mérite. Trôjàvez 
bon, monsieur, que nous vous en fas- 
sions remarquer ici quelques-unes. 

Nous commeitcerons par celles qui 
vous sont échappées sur la pratique de 
ce rite parmi les anciens Hébreux. 

§. I. Si la pratique de là circoncision 
remonte a Abraham, 

On l'avait cru jusqu'ici , monsieur , 
mais ,. après environ quarante siècles , 
vous venez nous enseigner le contraire. 
Nous ouvrons le Dictionnaire philoso- 
phique , et nous lisons : 

TE XTE, 

« La circoncision d'Abrahàtn n'eut 
point de suite. » (Dict. phil. ) 

Commentaire. 

La circoncision d'Abraham n^eiit point 
de suite ! Voila du nouveau. Mais ne 
connaissiez-vous donc , monsieur , ni ks 
passages de la Genèse, où il est <ht 
qn'Ismaël et Isaac Jurent circoncis (i)> 
ni le discours des enfans de Jacob au 
père du jeune Sjchem (2)? JYous né pou- 

(i) Furent circoncis, Gen. xvii , 26 ; xXï > ^ 
A ut. 
(a) Du jeune Sichem, "Voy. Gen. sxxiv, 14» ^^'* 
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\>on^faire y lui disent-ils, ce (fue vous 
demandez : il ne nous est pas permis de 
donner notre sœur à un intirconscis j ce 
serait un crime et un déshonneur pour 
nous. Mais si vous voulez vous rendre 
semblables à nous^ et circoncire tous vos 
fnâles y nous vous donnerions en mariage 
nos sœurs et nos filles ^ et nous épouse- 
rons les vôtres. Nous habiterons parmi 
"VOUS y et nous ne ferons avec vous qu^un 
même peuple. Ce discours ne prouve-t-il 
pas clairement que les descendans d'A- 
jbraham , non - seulement conservaient 
l'usage de la circoncision, mais qu'ils en 
regardaient la pratique comme d^une 
obligation indispensable , comme le ca- 
ractère qui les aistineuait d'avec les au- 
tres peuples de la Palestine? 

A ces textes joignez celui de l'Exode, 
o\jL il est rapporté que la circoncision fut 
donnée au fils de Moïse (i) , lorsque son 
père était en route pour retourner en 
Egypte; et celui de Josué , où il est dit 
expressément que fe^ Israélites mort$ 
dans le désert ( par conséquent avant la 
• circoncision de Galgal, et le temps de 
Josué ) avaient tous été circoncis (2). 

Les Israélites entrèrent donc circoncis 

(1) Au fils de Moïse, Voy. Exod. IV, 25. yitut, 

(2) Avaient tous été circoncis* Voy. Josué v, 5. 

Aut, 
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çn Egypte , et ils en sortirent de même. 
C'est ainsi cjue la circoncision d^Ahra- 
ham n^ eut point de suite: 

^. n. Ou et quand les Israélites Jurent 
tirconcis ^ selon M. de Koltaire^ 

3i l'on i?ous ei> croit , monsieur , 

TEXTE. 

« Il est dit, dans le livre de Josué , que 
les Juifs furent circoncis dans le déseru.u 
j(Pici. phil, , art. circoncision. ) 

Commentaire. 

Il est dit dans le livre de Josué préci- 
sément tout le contraire. H y est dit ex- 
pressément qu'aucun des enjans d^ Israël 
n^ avaient reçu la circoncision dans le dé-- 
sert (i) j que ce fut après le passage du 
Jourdain , et avant la prise de Jéricho , 
à Galgal ^ dans la terme promise ^ que 
Josué les fit circoncire ; et que cette cir- 
concision générale fut comme un réta- 
blissement ^ ou une seconde institution 
de cette pratique religieuse interrompue 
dans le aésert(2). L'opposition entre ce 
que dit le livre de Josué et ce que vous 
lui faites dire pouvait -elle être plus 
Completel ? 

• (1) Dans h désert. Voy. Josué , v , 5. 

(9) Interrompue dans le désert. Ibid*, t, s ^ 3^.. 
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C'est peu de faire dire au livre de Jo- 
sué , en le citant, tout le contraire de ce 
qu'il dît , vous vous contredites vous- 
même de la manière la plus formelle; car 
vous nous assurez ailleurs que 

TEXTE, 

ce La circoncision^ ce sceau de l'alliaûce 
de Dieu, ne fut point pratiquée dans le 
désert. ^ (Tolér. , page 18. ) 

Commentaire, 

Ainsi, selon le Dictiojmaire philoso- 
phique , nos pères Jurent circoncis dans 
le désert ^ et selon le Traité de la tolé- 
rance , ils ne jurent pas circoncis dans le 
désert. 

Ce n'est pas toatt : vous ajoutez que 

TEXTE. 

« La postérité d'Abraham ne fut cir- 
Goncîe , ou circoncise (1) , que du temps 
de Josué. » ( Dict. phiL ) 

Commentaire, 
Nous venons de voir que la postérité 

(1) Circoncie ^ ou circoncise. On lisait ea pliw 
â*un eodrqit du Dictionnaire phiL circoncie. On 
lit circoncise dans la Raisoti par alphabet. Nous 
adoptons ce cliangement. A qui peut^n s'en rap- 
porter sur la langue plus qu'à JEtf. de YoUaire? 
fidii. 



368 PETIT 

d'Abraham fut circoncise du temps d'A- 
braham ^ du temps de Jacob et de ses eu- 
fans , du temps de Moïse, etc. Ainsi elle 
le fut long-temps avant Josué. 

Remarquons ici que le temps de Josué 
ne commence qu'après la sortie du dé- 
sert ; et que du temps de Josué la posté- 
rité d'Abraham fut circoncise dans, la 
terre promise. 

Donc, selon le même article du Dic- 
tionnaire , la postérité d'Abraham fut 
circoncise , quelques lignes plus haut , 
dans le désert ^ et quelques lignes plus 
bas , dans la terre promise j quelques 
lignes plus haut , avant Josué ^ et quel- 
ques lignes plus bas , du temps de Josué. 
Quelles contradictions ! Vous avez.dit, en 
plaisantant^ monsieur, que les contra- 
dictoires se concilient souvent : conciliez 
celles-ci si vous pouvez^: 

Vous prétendez encore que 

TEXTE. 

« Les Juifs , qui demeurèrent deux cent 
cinq ans en Egypte, disent qu'ils ne se 
firent point circoncire dans cet espace de 
temps. M {Ibid.) 

Commentaire. 

Les Juifs n'ont jamais dit ni pu dire 
rien de pareil. y 
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En eflfet Moïse, Aaron et tous les Juifs 
qui moururent dans le désert ayant été 
circoncis, et ne l'ayant point été dans le 
désert, comijae l'écriture nous l'apprend , 
et comme vous l'assurez vous-même , 
nous vous supplions , monsieur, de nous 
apprendre ou ils l'avaient été. 

TEXTE. 

ce II est dit dans le livre de Josué (i) : 
Je vous ai délwrés de ce qui faisait votre 
opprobre chez les Egyptiens. Or quel 
pouvait être cet opprobre pour des gens 

Juî se trouvaient entre les peuples de 
liénicie, les Arabes et les Egyptiens , si 
ce n'est ce qui les rendait méprisables à 
ces trois nations? Comment leur ôte-t-on 
cet opprobre? en leur ôtant un peu de 
prépuce. N'est-ce pas là le sens naturel 
de ce passage ? m 

Commentaire. 

Vous concluez promptement, mon- 
sieur : doucement , s'il vous plaît. 

1*^ Vous ne pouvez dire que le prépuce 
fut un opprobre pour les Juifs chez les 
Egyptiens et les Arabes, qu'en suppo- 
sant que ces deux peuples pratiquaient 
la circoncision avant les fïebreux. Or 
c'est de quoi vous ne produisez aucune 

(i) Dans le livre de Josué. Ibid.^ v , 9. Aut^ 
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preuve. Ne voye^-vous pas , monsîenr, 
que le supposer, c'est supposer précisé- 
ment ce qui est en question ? 

2® Vous supposez^ encore que la cir- 
concision était en usage chez les Phéni- 
ciens , du temps de Josué. Mais nos écri- 
vains sacrés , qui les connaissaient appa- 
remment^ nous les repi'ésentent partout 
comme un peuple incirconcîs de tout 
temps» Avez-vous, monsieur, quelques 
preuves du contraire? Ou mettez-vous en 
parallèle les témoignages de ces écrivains 
contemporains ^ voisins de la Phénicie , 
et qui ne pouvaient ignorer de pareils 
faits ^ avec le témoignage d'Hérodote , 
étranger^ très-postérieur à ces temps, qui 
n'en parle que sur dejs ouï-dire , et qui, 
selon vous-même , torsqu^il raconte ce 
que lui ont dit les barbares chez lesquels 
il a (voyagé ^ raconte des sottises? 

3^ Dans le p^^ssage que vous citez, il est 
dit : Je vous 4i delii>rés de V opprobre de 
V Egypte. Y otis prétendez que ces paroles 
signifient , je vous ai délis^rés de ce qui 
faisait votre opprobre chez les Egyptiens^ 
Mais est-ce bien là le sens de ce passage? 
Et ne pourrait-on pas , avec autant ou 
même avec plus de fondement , lui en' 
donner un autre ? 

Qu'est-ce qui empêcherait , par exem* 
pie ^ de soutenir, conune quelques com-" 
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Bcienta leurs l'ont fait , que l^cpprobre de 
F JSgYpte ri esx autre chose ^ue la servie 
tude d'Egypte , de sorte que Dieu dirait 
aux Juifs : « Le caractère que vous venezi 
de recevoir dans votre cîiair vous rend 
aujourd'hui mon peuple d'une manière 
spéciale , un peuple indépendant de tout 
autre que de moi , et misi le dernier sceau 
à votre délivrance , « Ou^ encore mieux , 
que cet opprobre est le prépuce meme^ 
qui avait si long-temps rendu les habi^ 
tans de FEgypte Un objet d'abomînatioik 
pour les Hébreux , et qui alors les dé^ 
gradait eux-mêmes aux yeux du Sei-; 
gneur , en les confondant avec les Egyp- 
tiens incirconcis et profanes (i). » Cea 
explications , monsieur, valent bien la. 
vôtre , quoique vous vous en applaudis-- 
siez comme d'une belle découverte.. 

N est- ce pas là ^ dites-vous, te sens na^ 
turel de ce passager^ l^on y monsieur^ 
ni ce "ne l'est , ni ce ne peut l'être : car àr 
qui s'adresserait ce discours? Auxlsraé^ 
lites circoncis a Galgal?IIs n'avaient ja-^ 
mais vécu en Egypte. A leurs pères ?llss 
y avaient été circoncis^ l'écriture y est. 

(i) Incirconcis et profanes. Si c*C8t là., eotnmev 
il paratt certain y le yraî sens de Qe passage , c^est 
vne preuve incontestable qu*aJor^s les Egyptiens^ 
du moins le gros de la natipjQ , étaieut ençotQ ia> 
«ircoucis, Edii^ 
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expresse. Le prépuce n'avait donc pu 
être ni pour les uns ni pour les autres 
un sujet d*opprobre chez les Egyptiens : 
et si c'en eût été un povu* leurs ancêtres, 
qui les empêchait de se circoncire? Dieu 
le leur avait ordonné, et les Egyptiens 
ne le leur défendaient pas. Seraient-ils 
restés volontairement dans un mépris 
qu'il leur était si facile d'éviter ! 

Concluons donc , monsieur , que la 
circoncisiopi établie par Abraham tut re- 
ligieusement observée par tous ses des- 
cendans ; qu'ils se circoncirent non-seu- 
lement du temps de Josué , mais eu 
Egypte, et dans la terre de Chanaan, 
long-temps avant d'entrer en Egypte ; 
en un mot, que là pi^tique de ce rite 
singulier remonte constarament , et sans 
autre interruption que celle du désert, 
de nos temps à ceux d'Abraham , c'est- 
à-dire à près de quatre mille ans. 

Voyons maintenant ce que vous allez 
dire de son origine;. et si vous nous prou- 
verez bien clairement qu'il fut co^uu et 
mis en usage par les Egyptiens avant 
cette époque. 



gojmtmTeïîtaire. SyS 
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Xr EXTRAIT. 

De la circoncision ■: suite. Origine de 
ce rite. Si les Juifs Vont emprunté des 
Egyptiens. Maladresse avec laquelle 
le savant critique soutient Vajfirma-. 
tive. 

A OSONS d'abord un principe , monsieur ; 
c'est que la question qui va nous occuper 
n'affecte point le fond de la révélation. 
Qu'on croie la circoncision établie chez 
les Hébreux antérieurement à tout autre 
peuple , oti qu'on pense que les Egyp- 
tiens Tont pratiquée avant nos pères , 
cette diversité d'opinions n'intéresse point 
la craiiuce. En embrassant le dernier sen- 
timent, on peut choquer les règles de la 
critique et ie Thistoire^ mais on ne blesse 
point la foi. 

i En effet , comme vous l'observez très- 
bien (i), «qtiand il seo^ait vrai que ce rite 
eiit été plus ancien que la nation juive , 
Dieuauraitipuvle sanctifier ; il est le maî- 
tre, d'attacher ses grâces aux signes qu'il 
daigne choisir. » 

Aussi les sa vans se sont-ils partagés de 
sentimens stir ce sujet. Les uns, et c'est 

(i) Comme vous Vohèer9et très-bien. Voy.Dict. 
phil. Au$. 
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l'opinion ded Juifs , des AraWs et de 
presque lous les chrétiens y soutiennent 
qu'Aorahain et sa famille ont été les pre- 
miers à pratiquer la circoncision. Les 
autres , et c'est ainsi qu'ont pense qruel* 

Îues savanschréiiens,MarshaBa, le Clerc, 
ludolph , etc. , l'ont cru d'origine égyp-- 
tienne (i). 

L'opinion de ces derniers vous parais- 
sant moins favorable aux Juifs y et plus 
analogue à vos préjugés contre eux , vous 
ne manquez pas de l'embrasser. Nous ne 
vous en faisons point un crime \ mais 
permettez-nous de vous le faii'e remar- 
quer /monsieur , il s'en faut beaticoup 
que vous la défendiez aussi habilement 
qu'eux. Fausse en elle-même, ou du 
moins très-incertaine, elle le devien en- 
core davantage entre vos mains. Tel est 
l'art avec leqiiel vous la soutenez ! 

§. I. Improbâ,hilké (ju^ilajoute à ropinion 

(ji/éi Refond. 

Si , comme vous le prétendez , mon- 
sieur^ les Hébreux avaient emprunté des 
Egyptiens le rite de la circoncision , ils 

(ly D'origine égyptienne.Jdn aurait pu citer des 
autorités^d'ûn autre genre, Celse , Julien, eic. , 
qui ont aussi prétendu que les Egypikns prati- 
quèrenC la oirconcision arant les Hébreux. Edit, 
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l'aui^ient sans demie pratiqué en Egypte. 
Ainsi Tont cru le Clerc, Marsham , etc. , 
d'après nos écritures. 

Mais vous , monsieur ,• qui ne vous en 
rapportez pa^ toujours à nos écritures , 
vous ne savez ni où ni quand les Juifs 
commencèrent à pratiquer ce rite* Vous 
Tariez, vous vous contredites là-dessus^ 
comme on vient de le voir, de la manière 
la plus formelle. Tout ce que vous savez 
et ce que vous affirmez contre le témoi- 
gnage de nos livres saints , et contre le 
sentiment des savans dont vous défendez 
Topimon , c'est que 

TEXTE. 

« Les Juifs ne se firent point circoncire 
en Egypte. » ( Dict. phil. ) 

Commentaire. 

Ainsi les Juifs , qui , selon vous , em- 
pruntèrent la circoncision des Egyp- 
tiens , ne l'empruntèrent point pendant 
leur long séjour en Egypte ! Ils vécurent 
incirconcis pendant deuœ cent cinq ans 
parmi les Egyptiens circoncis; et ils n'a- 
doptèrent ce rite égyptien que quarante 
ans après leur sortie d'Egypte, lorsqu'ils 
ne dépendaient plus des Egyptiens, et 
qu'ils n'avaient aucun rapport avec eux ! 
Gomment ne voua été»- vous pcûiit 
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aperçu , monsieur , que soutenir , d'une 
part, que les Juifs ne se firent point cir- 
concire pendant tout Je temps qu'ils de- 
meurèrent en Egypte , et, de Tautre , 
qu'ils empruntèrent la circoncision des 

yptiens , c'est réunir deux opinions 

nt l'une détruit évidemment l'autre? 

Assurément, monsieur, si les Juifs ont 
négligé la circoncision pendant les deux 
cent cinq années de leur séjour en 
Egypte ^ c'est une forte preuve que ce 
rite n'était point encore établi parmi les 
Egyptiens. 

Vous continuez de prouver contre 
vous-même. Vous dites : 



dont 



TEXTE. 



ce Le prépuce était un sujet d'opprobre 
chez les Egyptiens. » {Ibid.) 

Commentaire. 

Les Hébreux, esclaves en Egypte ^ au- 
raient donc eu un motif pressant d^ imi- 
ter leurs maîtres. Cependant , selon vous , 
ils ne les imitent pas : ils vivent deux 
cent cinq ans dans Vopprobre du pi'é- 

f)uce, et ne se font circoncire que quand 
e prépuce n'était plus pour eux un sujet 
d^ opprobre! Vous concevez cela , vous^ 
monsieur , qui trouvez tant de choses 
<iurdessus de vos conceptions.^ 
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Mais tout le monde, monsieur, ne le 
concevra peut-êti^e pas de même. On 
pourra croire que cette obstination des 
Hébreux à rester deux cent cinq ans dans 
un me'pris qu'ils pouvaient éviter n'est 
pas fort vraisemblable ; et que préten- 
dre que les Juifs ne se firent pomt cir- 
concire en Egypte , ce n'est pas ajou- 
ter un degré de probabilité à l'opinion 
déjà peu probable de Marsbam ei de Le 
Clerc , etc. 

§. II. // contredit une des plus fortes 
preuves qu^il allègue. 

Vous avez très-bien jugé , monsieur , 
qu'une, des meilleures irisons qu'on 
puisse apporter pour prouver que les 
Egyptiens n'empruntèrent point la cir- 
concision des Hébreux , c'est l'antiquité, 
lapuissance,etc*, delà nation égyptienne. 
Aussi dites*vQUS avec confiance : 

TEX TE. 

« Serait-il probable que la nation an- 
tique et puissante des Egyptiens eût pris 
cette coutume d'un petit peuple qu'elle 
abhorrait ?»( /^/V/. ) , - , 

Commentaire. 

Mais ce raisonnement , qui peut ^ 
avoir qiielque force dans Marsham , Le 
' i6* 
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Clerc ^ etc. , la perd un peu dan^ Tost 
écrits. Vous n'y parlez pas toujours si 
avantageusement des Ejgyptiens. Vous 
paraisses l'avoir oublie , monsieur , il 
est bon de vous en rappeler le souvenir. 
Voici ce que vous en oites : 

TEXTE. 

« On a fort vanté les Egyptiens ; je ne 
connais guère de peuple plus méprisa- 
ble. » (Dict. phil. , art. Apis. ) 

« Les Egyptiens , peuple eu tout temps, 
méprisable. » (Tolérance. ) 

Commentaire. 

Ce n'est pas là , ce semble V, de quoi 
nous persuader que les Juife emprun- 
tèrent des Egyptiens le rite de la circon- 
cision. On mute aisément une nation 
qu'on estime ; mais on n'imite pas de 
même un peuple méprisable. Vous le 
voyez, monsieur, la contradiction nuit k 
la preuve. 

Au reste , on admirera sans doute ici 
avec quelle facilité votre imagination 
vous sert au gré de vos. désirs , et comme 
elle sait prêter aux objets les couleurs 
dont vous avez besoin pour le moment.^ 

Vous dit-on que nos pères., formés à 
Fécole des Egyptiens, purent avoir quel- 

^UQ connaissance des sciences et des arts? 
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Les Egyptiens sont le peuple le plus mé- 
prisable ^ un peuple méprisable en tout 
temps. 

Y oulez-VGus prouver que les Egyp- 
tiens ïi'ont rien emprunté des Hébreux ? 
ce Les Egyptiens étment un grand peuple y 
une nation antique et puissante ^ et TE-* 
gypte un roy^mne depuis long- temps 
jtorissant ^ lorsque Abraham s'y irans^ 
porta (1). » 

Cependant, monsieur, il est difficile 
qi* ces assertions soient vrares toutes en- 
semble. Si les Egyptiens étaient une na- 
tioxi antique et puissante^ ce n'était point 
un peuple méprisable j ou si c'était un 
peuple en tout temps méprisable ^ ce ne 
fiit jamais une nation puissante ^ ni un 
royaume florissant. Ce n'estpas un moyens 
de persuader que dé se contredire. 

§. m. Il ^s^ appuie dé V autorité d^Héw- 
dote ^ et il la renverse, 

A l'exemple de Le Clerc et de Mars- 
liam , etc. , tous vous appuyez , mon- 
sieur, de Tautorité dHérodote, historien 
païen , grec, pas tout-a-fàit contempo- 
rain, mais qui pourtant n'écrivait guère 

(i") Lorsgvej4 br^bûin s'y transporta ^eic. Voyez. 
' Die t. phil. , et PL il. de l'histoire, art. Abraham.^^ 
QirconcisiQH ^ Egyptiens ^ etc. A,ut. 
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que quatorze, ou quinze cents ans après 
rétablissement de la circoncision chez les 
Hébreux , environ mille ans après Moïse. 

Ce témoignage, comme on voit, serait 
fort respectable ! Mais ce que Le Clerc, 
Marsham, etc. , n'ont eu garde de faire, 
vous, monsieur, en vous appuyant de 
l'autorité d'Hérodote , vous avez l'adresse 
de dire tout ce qu'il faut pour l'affaiblir. 

Ce Grec est , selon vous , 

TEXTE. 

« Un faiseur de contes , un conteur de 
fables ridicules propres à amuser des 
enfans , et à être compilées par des rhé- 
teurs. » (Dict. phil.') 

Commentaire. 

' Voilà, monsieur, l'historien exact et 
a)éridique (c'est ainsi que vous l'appelez 
vous-même par dérision ) que vous op- 
posez au Pentateuque , au livre de Jo- 
sué, et à toute la tradition des Juifs ^ des 
Arabes et des chrétiens. Tel est le cas 
que vous nous apprenez à faire de son 
liutorité ! 

Mais , dites-vous, si Hérodote fait de 
temps en temps des pontes de ma mère 
l^oie ^ 

TEXTE. 

« Quand il parie de ce qu'il a vu, dei 
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coutumes des peuples qu'il a examinées y 
des antiquités qu'il a consultées, il parle 
à desv hommes. » {Ibid.) 

Commentaire. 

Fort bien , monsieur. Hérodote appa- 
remment avait \vu l'établissement de la 
circoncision chez les Hébreux , ou même 
chez les Egyptiens ! 

Non , repondrez - vous ; mais il a\fait 
consulté. Qui? Les Egyptiens? On peut 
récuser le témoignage de « ce peuple , 
follement entêté de ses chimériques an- 
tiquités , et ridiculement jaloux de pas- 
ser pour avoir tout enseigné aux autres 
peuples , et n'en avoir rien appris (i). y> 
Leurs prêtres? Vous assurez que tout 
ce qu^il tient des prêtres d^ Egypte est 
faux (2). 

Sérieusement, monsieur, quel fond 
voulez-vous qu'on fasse sur un écrivain 
qui ne cite que des témoins intéressés , 
et que vous vous attachez vous-même si 
souvent à rendre suspect (5)?Selon vous^ 
Hérodote est un faiseur de contes j et 

(i) Et n'en avoir rien appris, Yoy. Défense des 
livrés de l'ancieti Testamotit, ouvraj^e excellent 
que nous invitons M. de Voltaire à Ur^eniin. y^ut. 

(2) Est faux. Voy. les Mélanges, t. 2 , cb. 47. 
A ut. 

(3) A rendre suspect. Voy. suprà , p« 38o. AuL 
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TOUS voule^i qu'on le croie ! Toutes qu'il 
tient des prêtres (TEgjrpte est faux : il 
lient d'eux ce qu'il dit de la circoncision ; 
et vous voulez qu'on le regarde comme 



vrai ! 



§. IV. Il traduit mal le passage à^Héro^ 

dote qu^il cite. 

Après avoir parlé d'Hërodote en ter- 
mes si avantageux et si propres à lui. 
mériter la confiance de vos lecteurs , 
vousvous mettezà le traduire. Pour vous- 
faire apercevoir, au premier coup d'oeil, 
combien votre traduction est exacte et 
jÊdèle , nous vous mettrons sous les yeux ^ 
d'un côté> ce que dit Hérodote, et de 
Fautre ce que vous lui faites dire. 

TEXTE.. 

€è que dit HérO' Ce que M, de Vol- 
dote.. taire lui fait dire.. 

« Les Colques pa- te II semble que les 
naissent originaires babitans de Ja Col- 
d'Egypte. Je le dis chide soat originai«- 
pour en ai^o/r /z/w^/ res d'Egypte. J'en 
jugé par moi-même y juge par moi-même 
avant de Vas^oir ouï plutôt que par ouïm 
dire à d'autres. Car, direj cs^r j'ai trouvé 
cherchant à m'assu- qu'en Colchide on 
iteti si ma conjecture SQ souvenait bien^ 
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était vraie ^ fai in- plus des anciens: 
terrogé les deux peu- Egyptiens ^ qu%n 
pies y et j.'ai trou-we se res$ou\fenait 
yé cjue les Calques dès anciennes cou- 
se soui^enaient bien tûmes de Colchos en, 
plus des Egyptiens Egypte.. 
cfue les Egyptiens 
des Colques. 

Les Egyptiens me Ces habitans des^ 
dirent que les Col^ bords du Pon^ 
cjues étaient un dé- Euxin prétendaient 
lâchement de Tar- être une colonie éta- 
mée de Sésostris ; et blie par Sésostris ; 
je le conjecturais de pour moi , je le con- 
même, non -seule- }ecturais, non-seu- 
ment parce qu'ils lement parce qu'ils, 
ont le teint basané soDt basanés , et 
et les cheveux cré- qu'ils ont les che- 
pus{ce qui ne prouve veux frisés ^ mais» 
rien y a autres peu- parceque les peu- 
vlès les ayant de pies de Golchide ,. 
même) , mais beau- «d'Egypte etd'Ethio- 
cpup plus parceque pie sont les seuls 
les peuples de Col- sur la terre qui se 
chide , d'Egypte et sont fait circoncire 
d'Ethiopie, sont les de tout temps; car 
seuls sur la terre les Phéniciens, et 
qui se font circon- ceux de la Pales- 
CU'C dès le çommen- tine ^ avouent qu'ils 
cément. En effet, les ont pris la circonci- 
l^émQitn^ et les Sy- sxon des Egyptiens^ 
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j^iens. de Palestine Les Syriens, qui lia- 
afouent eux-mêmes bitent aujourd'hui I 
qu'ils tiennent ceue. sur les rivages du 
coutume des Egyp- Thermodon et de m 
tiens. Elles Syriens Pathénie , et les 
qui habitent sur les Macrons leurs voi- 
bords du Thermo- sins, avouent qu^il 
don et du Parthe- ny a pas long-temps 
nius y ainsi que les qu^ils se sont con- 
Macrons, leurs voi- formés à cette coutu- 
sins , conviennent me d^Egypte. C^est 
cju^ ils Vont prise de- par là principale- 
puis peu des Col- ment qu ils sont re- 
ques. Ce sont là les connus pour Egj^ 
seuls peuples du tiens d^origine. 
monde qui se font 
circoncire ; en quoi 
ils paraissent aux 
Egyptiens imiter 
leur usage. 

Quant aux Egyp- A l'égard de TE- 
liens et aux Eini% ihiopieetderEgyp* 

Siens, je ne saturais. te , comme. ceue ce- 
ire lequel de, ces ré monie est très-an* 
deux peuples tient cienne chez ces deux 
cette coutume; de uations , je ne sau- 
Vautre; car elle pa- i^ais dire qui des 
raît ancienne cnez deux, a pris la cir- 
tous les deux. Je concision de l'auU'e: 
crois pourtant que il est toutefois vrai- 
les Çthiopipns^ qui semblable que les 
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commencèrent avec Ethiopiens la pri- 
.V Egypte y en em- rent des Egyptiens, 
pruntèr6nt cet usa- comme au contraire 
ge ; et une forte les Phéniciens ont 
preuve pour moi , aboli l'usage de cir- 
c'est que ceux des concire les enfans 
Phéniciens quicom- nouveaux nés ^ de- 
* mercèrent avec les puis qu'ils ont eu 
Grec cessent de plus de commerce 
même d'imiter ce ave^ le^ Grecs. » 
rite égyptien , et ne 
circoncisent plus 
leurs enfans. » 

Commentaire. 

. S'il est nécessaire d'être exact et fidèle 
en traduisant un passage , c'est surtout 
lorsqu'on en réclame l'autorité, et qu'on 

E rétend en tirer des conséquences. De 
onne foi, monsieur, pouvez-vous vous 
flatter d'avoir rendu fidèlement le texte 
d'Hérodote , et de ne lui avoir fait dire 
que ce qu'il dit ? Voyons , et entrons 
aans quelque détail. 

J^ en juge plutôt par moi-même que par 
oui-dire. La pensée d'Hérodote est que , 
sur les traits de ressemblance (i) qu'il 

(i) Traits de ressemblance. Ces traits ne «e bor- 
naient pas à leur teint basané et à leurs cheveux 
crépus. Hérodote en rapporte plusieurs autres, 
.tels que la langue , les mœurs, la manière de tra* 
val lier le lin, etc. EdiU • 

2. ' 17. 
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voyait entre les habitans de la Golchide 
et les Egyptiens , il conjectura que les 
Colques étaient originaires d'Egypte, et 
que' cette idée lui ét^it venue a^ant qu^ 
personne lui eût parlé de leur origine 
égyptienne. C'est évidemment le sens 
des mots "TCpoléfiov u ax^^oK', Mais ce sens , 
ou vous ne l'avez point aperçu , ou vous 
n'avez pas jugé à propos de le rendre. 
C'est déjà une fhexactîtude : voici quelr 
que chose de mieux. 

En Colchide on se souvenait bien plu^ 
des anciens Egyptiens qu'on ne se res-^ 
souvenait des ancienne^ coutumes de 
Colcfio^ en Egypte. Où avez- vous pris , 
monsieur , ces anciefts Egrptiens et ces 
(incierines coutumes de Cojchos ? Il n'^st 

3uestion , dans le texte d'ïïérodote , ni 
'anciens Egyptiens y ni à' anciennes cout 
fumes de Cotchosj il dit seulement « que 
les Colqûes se souvenaient mieux des 
égyptiens , que les Egyptiens des Col- 
qûes , )f A/5/V7r7/o/ rov KçKxop , » çp qui 
s'entend, 

Mais vpus f monsieur , que voulez- 
vous dire avçc vos anciennies coutume^ 
de Çolchos? I^s anciennes couttumes de 
Colchos , colonie d'Egypte , selon votre 
auteur , devaient être les coutumes de 
f^ Egypte. Comment ! on ne se ressouver 
pgit pas en Egypte des coutumf^s die 
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l'Egypi:e? On ne se ressouvenait pas en 
Egypte, du temps d'Hérodote , de la cou- 
tume de la circoncision , que les Goiques 
avaient prise de l'Egypte ^ et que les 
Egyptiens pratiquaient du temps d'Héro- 
idotei Ehj monsieur, comift vous faites 
raisonner Hérodote ! 

Vos anciennes coutumes de Golchos ne 
«<mt donc pas seulement une inexacti- 
tude ; e'est, si vous nous le pardonnez , 
un bon cootre-sens , ou plutôt un vide 
de sens absolu. 

Ces haiitans des bords du Pont-Euxin 
prétendaient être une colonie établie par 
Sesostris. Ces habitons des bords duPont- 
jEuaùn soiatune périphrase élégante potu* 
désigner les Goiques» Mais , prenez-y 
garde, monsieur, vous attribuez aux 
Colques ce que votre autetu* dit des 
Egjrpptiens. Dans Hérodote , ce sont les 
Egyptiens qui disent que les Colques 
étaient une colonie établie par Sésostris 
( wpoucrciLv Atyu^iot» ) Gela est un peu 
différent, surtout pour ceux cpii tbnt 
«attention à la vanité égyptienne. 

Je le conjecturais^ non-seulement parce 
qu'ils j^nt basanés et qu'ils ont les che-- 
veux frisés p mais parce que les peuples 
de Colchide ^ d' Egypte y etc. Ici , mon- 
sieur, vous omettez une panie du texte, 
fiérodote observe quq le teint basané des 



Calques et leurs cheveux cr,épus ne prou- 
vent point qu'ils fussent de race égyp- 
tienne : cela ne pivuve rien^ dit-il ( T«ro 
H^ «cTév cLvYXei ). Pourquoi supprimer 
cette observation ? Elle est curieuse , in* 
téressante. le en résulte qu'Hérodote ne 
soupçonnait pas ce quje vous nous donnez 
comme certain, que Ja ressemblance ou 
la différence du teint et de la chevelure 
^uflit pour prouver qu'on est de la même 
racé d'hommes ou de race différente : 
grande et sublime découverte dont l'his'- 
toire naturelle modèine vou$ est rede- 
vable ! 

Si l'observation que vous supprimez 
vous a déplu , monsieur ^ elle- pouvait 

fdaire à d'autres ; il était bon de ne pas 
a leur cacher. On peut être bien aise 
d'apprendre qu'Hérodote n'avait pas le 
bonheur de penser comme vous sur ce 
point d'histoire naturelle , et qu'il n'en 
savait pas plus là-dessus que les Buffon , 
les Daubenton et les Guettard, 

Mais il fallait bien trouver quelque 
moyen de dérober au commun de vos 
lecteurs l'opposition qui se trouve entre 
ce que dit fiérodote et ce que vous lui 
faites dire ailleurs. Hérodote , comme 
on vient de le voir , déclare expressé- 
ment que le teint basané et les chei^eux 
crépus des Calques ne praus^ent rien ; et 
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^lôn TOUS. (Phil. de Thist.) Hérodote 
ci'oyailles Golques originaires d'Egypte, , 
p&if'c^.qu^iHeur u^.aitcsVU'le teint, basané, 
etulm ^^hç^e^UoG/ crépus., E&t-<*e par inad- 
vertance^ ow>f>oua\v.oiis moquer d'Hé- 
rodote, que voua lud faites dire; si for-, 
mellemenfc iout. le contraire de ce qti'il 
dit? Prene^itdonc garde, monsieur : Hé- 
rodote n'est p^s un éçrivaiq juif; c'est le 
père de l'histoire grecque, qui mérité 
quelque égard. * ^ .^ 

^ :Les\Phéniciens et cèwx> de la Pales^ 
tùie y etc^ :Le gi*eq porte \-et les Syriens 
de Palestine ( xa/ Swp»/ 6v rn naA€ç<- , 
wî). Si c'est ^ ainsi qu'Hérodote désigne 
les Jtiifs, il ignorait donc jusqu'à leur 
noqi ; )jpreuye qu'il ayait. àes cojmajsr*; 
sançes' men; sûres de l'oifiginé dft leurs 
tisagesv! .*:.:.' m- i ' ; 

Avouent eu^-mem^ quUls avaient pria 
la circoncision des Egyptiens. D'où Hé- 
rodote le savÉïit^ilT'AVait-il interrogé sur 
cq suj^t le^. Syriens de PO'lestiné.P Di\-il 
qu'jl^teiia^t l^'eux IWeu^q^vil leur prête? 
Non*, mo»fi^Uîr.;:; Qp^ pei^^ donc douter 
qu'ils l'aient fait eux-mêhies • et penser 
que ce prétendu a ve;u n était guère tonde 
que sur le rapport que lui firent quelques 
liabitans de Tyr pendant son séjour dans 
cette ville (1). 

i i 4t. L 

f^ypans ^Ge{U ville. Si quelques Syriens dcPa- 
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Les Syriens qui habitent aujouréPhui 
sur les rit^ages du Thermodon et de Par- 
thénie. Et de Pmi/iénie / FâQte , an moins 
de typoçrapkie , à corrieer dans la nou- 
Telle édition. Mettez > s'u vous fkAi,sur 
les rii^ages du Thermodon et du Parthé- 
nius. NousTOUs en ayertissom>monsieur^ 
parce que cette faute a passé du Diction- 
naire philosophique dans la Raison par 
alphabet. 

Âs^ouent qu'il n'jr a pas long- temps 
qu^ils se sont conformés à cette coutume 
d^ Egypte. Le grec dit qu'ils l'ént apprise 
des Colaues ( ct^o T(e¥ KoKx&p fAifuud^ 
xipos). Ainsi , pour appuyer tos idée» 
égyptiennes , au lieu des Colques tou» 
mettez V Egypte j et c'est la s^conde/fois 
que TOUS substituez Tun à l'autre. On ne 
peut rendre plus exactement un auteur ! 
Vous serez le modèle > monaieur^ des u*a- 
ducteurs fidèles f 

Si ces Syriens du Thermodon et du 
Paithénius étaient réellement ^ comme 
d'habiles gens l'cmt pensé ^ dés Syriens 
enlerés du royaume de Dai&as par les 

lestlne circoncis firent cet aveu à Hérodote , oo 
peut croire^ dit le docteur l«*ftidlày, que ce furent 
quelques Samarîtaiiis. Ou sait que ce peuple ai- 
mait mieux paraître tenir ses usages des Egyp- 
tiens que des Juifs. Les Samaritains occupaient 
alors une partie de la Palestine, où les Juifs étaient 
tout récenHnent de retour de leur captirité. Edit. 



toîs d'Assyrie , et envoyés aux extré- 
mités de leur eikipire , leur aveu ne prou^ 
irerait rien Contre ies Juifs. Si vous vous 
figurez^ avec quelques savans, que c'é- 
tait une partie des dix tribus transportées 
Sar Tesiat-Phala^r et par Salmanazar , 
'abord on vous demandera vos preuves j 
et , si nous ne nous trompons, vous n'en 
ftvez aucune. On vous demandera en- 
suite s'il n'est pas plus naturel de croire 
qu'Hérodote a été mal instruit que d'i- 
maginer que ces Israélites qui prati- 
quaient la circoncision depuis tant de 
siècles aient pu lui dire qu'ils la tenaient 
tout Pécemment ( vuèçi^ des Colques leurs 
nouveaux voisins? 

C^est par là principalement qu^iU sont 
reconnus pour être Egyptiens d^origine. 
Vous veniez de nommer les Colques ; 
les Syriens de Palestine^ les Syriens du 
Thermodon, et les Macrons leurs voi- 
sins, Prétttidez-vous, monsieur, que tous 
ces peuples étaient originaires d^ Egypte y 
et qu'Hérodote l'a dit? Il le conjecture 
des Colques ; mais it ne le dit point des 
Syriens de Palestine ^ ni de ceux du 
Thermodon y non plus i{\xe des Macrohs 
leurs voisins : il dit seulement qu'en pra- 
tiquant la circoncision ces peuples pa-- 
paissaient imiter les Egyptiens ( <pa/- 
vovlat "TCoisuleç xcltol rciu/}oL)j ce qui ne 
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signifie çeriainement pas (fu^ils étaient 
originaires d^Egyyte. C'est donc encore 
lin contre-sens. Voilà sur quoi vous ap- 
puyez votre opinion ! Mais des contre- 
sens , monsieur, ne sont pas des preuves. 

Celle méprise , qui nous avait d'abord 
étonnés de votre part, ne nous surprend 
plus : nous venons d'en découvrir la 
source; elle est dans le traducteur latin , 
que vous suivez bonnement /et qui vous 
égare. Vous voilà pris sur le fait , et il 
n'y a pas moyen ae vous, en défendre. 
Vous traitez Hérodote comme nos livras 
sacrés : vous le traduisez sur la traduc- 
tion latine. 

Or prétendre qu'on sait le grec, qu'on 
sait l'hébreu, etc. , et traduire sur le la- 
tin, sans jeter un coup-d'œil sur l'origi- 
naj..,. , vous sentez,, monsieur, ce qu'on 
pourrait dire là-dessus : c'est assez; nous 
sommes Juifs; nous nous taisons. Que 
de critiques chrétiens ne se tairaient pas 
de même (i) ! 

Ce sont la les seuls peuples du monde 
Xjui se font circoncire. Vous^avez encore 
omis cette partie dji texte. On y voit 

S[u'Hérodote ignorait que les Arabes se 
àisaient circoncire ; tafnt il était instruit 

(i) Ne se tairaient pas de même. Voyez le Sup- 
plément à la Philosophie de Thistoire, la Défease 
des livres de Tancien Testament, etc. Aut, 
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sur la circoncision ! Pourquoi cacher à 
vos lecteut*s cette méprise ? 

Le^ Phéniciens ont aboli l'usage de 
circoncire leurs enfans nouveau-nés. On 

Ï)Ourrait \ous contester, monsieur, que 
e mot grec d'Hërodoie {tcùv eT^yivoixe- 
voDv) signifie des enfans nouveau-nés j et 
vous soutenir qu'il signifie tout au plu» 
les enfans nés aux Phéniciens depuis leur 
commerce avec les Grecs; ou seulement; 
et probablement mieux encore leurs en^ 
fans s que c'e§t là le sens d'Hérodote, et 
que voiis lui en substituez mal à propos 
un autre. 

Mais nous ne devons pas manquei^du 
moins de vous faire observer que si"'é- 
tait l'usage ^<^^ Phéniciens de circoncire 
les enfans nouveau-nés y ce pourrait bien 
être une preuve qu^ils tenaient la cir- 
concision des Hébreux et non des Egyp- 
tiens : car les Hébreux circoncisaient 
leurs enfans nouveau-nés j au lien que 
les Egyptiens attendaient que les leurs 
eussent treize ou quatorze ans pour leur 
faire cette opération; Ainsi la manière 
dont vous traduisez ce mot d'Hérodote , 
si elle était fidèle , prouverait précisément 
tout le contraire de ce qpie vous voulez 
prouver. 



§. V. tlcohtredit Hét'odlote dans ta partie ;j 
printipale au récit même sur lequel il 
s^ appuie ^ V expédition de Sésostris. 

Qu'Hérodote y qui regardait comme 
inconiestable rexpédîtion de Sésostris 
en Goldhide , ait cru les Colques origi- 
naires d'Egypte > on n'en est point sur^ 
{>ris : ces deux opinions sont liées natu- 
tellement; Tune explique l'autre , et lui 
sert d'appui. Mais n a-t-on pas lieti d'être 
étonné quand on tous yoit> monsieur^ 
d'un côte vous référer , dans le Diction- 
naire philosophique , à l'autorité d'Héro* 
dote sur la circoncision , et sur l'origine 
égyptienne des Colques ; et de l'auu^e 
Combattre j dans la I%tilosophie de l'his^ 
toire , la réalité de l'expédition de Sésos- 
tris ? C'est , dites-vous , 

TEXTE. 

m 

<^Une fable y un conte y une histoire de 
Picrocole* » (Phil. de l'hist. , Âddit. , etc^) 

Commentaire. 

Vous continuez, monsieur, de traiter 
fort honorablement le père de l'histoire 
grecque , et ses récits ! C'est toujours la 
même manière de nous apprendre à res- 
pecter son autorité , et k compter sur son 
témoignage. 



L'expédition de Sésostris est une fable ^ 
un conte ^ etc. Oserions - nous tous de- 
mander pourquoi ? 

TEXTE. 

« Ce sont les peuples du nord qui sub- 
juguent les peuples du midi , et non les 
peuoles du midi qui subjuguent ceux du 
nora. » (Hist. gén^r. ) 

Cùmrhéntaire. 

Faible i^ison , monsieur , qu^Hérodote 
n'aurait point admise , et que les faits dë-^ 
mentent; témoins les Romains > les Ara-^ 
bes; etc. Mais 

TEXTB. 

« Hérodote raconte que Sésostris sotiîtî 
d'Egjpte dans le dessein de conquérir 
toute la terre : or le dessein de conqué- 
rir toute la terre est un projet du Pïcro- 
ùole. n (^Ibid.) 

Commentaire4 

Le dessein de conquérir toute la 
terre . etc. Oui , toute la terre telle que 
vous la connaissez^ lesdeux hémisphères, 
le globe entier. 

Mais, x^ toute la /^r^^ était-elle connue 
des méprisables Egyptiens? 

2^ Ce pourrait être un projet de R— 
crocole que de vouloir conquérir le 



^ 
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monde ^ toute la terre à la lettre. Maij 
comment un écrivain plein de lumières 
et de goiit, comme M. de Voltaire, va-t-il 
prendre à la lettre une expression figu- 
rée? Qui ne sait (|iie cette expression ne 
signifie que porter au loin ses conquêtes? 
C'est ainsi qu'on l'entendy et ' if n'y a 
point là d'absurdité : autrement , quand 
vous avez dit que les disciples de Mahô' 
met, dès leur première pictoipe ^-espérèrent 
la conquête du monde ^ vous aimez dit 
une abstirdité , ce dont vous n'êtes pas 
capable; ou vous auriez prêté à vos héros 
une espérdince de Pic roco le ^ ce qui serait 
ridicule. 

3^ Vous expliquez vous - même cette 
expression : Conquérir toute Iq. terre ) 
dites - vous , c^est-a-dire concfuérii; les 
provinces voisines. Or se proposeï: de 
subjuguer les peuples voisins y et éten- 
dre de proche en proche ses ccmquétes, 
est - ce dans un puissant monatque un 
projet de Picrocole F 
, Donc, monsieur, mauvais l'aisonne^- 
mens que les vôtres contre J'expéditioa 
de Sésostris. . , ' 

Au reste, nous ne prétendons point éta- 
blir ici ,1a certiude A^ cette expédition , 
qui ne nous importe guère. Nous nous 
contenterons de remarquer qu'elle n'^st 
pas rapportée au hasard ist saus pncov^ 
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par Hérodote ; qu'il en donne pour ga- 
rans , non-seulement les prêtres d^Egypte, 
mais des monumens existans de son temps 
et qu'il avait vus de ses yeux , cette res- 
semblance des Golques avec les Egyp- 
tiens , ces statues , ces colonnes dont il 
parle , clïargées d'inscriptions en carac- 
tères hiéroglyphiques , etc. ; que son ré- 
cit est connrmé par Diodore de Sicile 
et par un gran4 nombre d'anciens écri-f 
vains ; et que des critiques du premier 
mérite regardent cette expédition comme 
un point d^histoire incontestable ^ du 
moins pour le fond (i). 

Mais si quelqu'un peut en combattra 
la vérité , ce n'est pas vous , monsieur. 
Pourquoi ? Parce que refuser de croire 
Hérodote , lorsqu^il parle des antiquités 
quHla examinées (or il ayait examiné ce 
point d'histoire ) , c'est vous contredire 

(i) Incontestable y du moins pour le fond ^ etc. 
C'est ainsi qu'en parle M. Tabbé Mignot dans le 
dernier volume des Mémoires de l'académie des 
belles-lettres. On y lit aussi un très-bon Mémoire 
de M. Dupui , en réponse à quelques difficaltés 
proposées contre oette expédition parle savant au- 
teur de rOrigine des arts , des sciences et des lois, 
Yoyez encore la Défense de la chronologie contre 
le système de Newton , par M. Fréret, etc. Il nous 
paraît qu^on pourrait opposer avec quelque avan- 
tage cf e telljBs autorités à cislle de M. de Voltaire» 

jÉUt. 
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▼ous-même , et aller directement contre 
vos principes ; parce que soutenir la cir- 
concision et l'origine egypiiei:iiie desCol- 
.Cfues j et combattre l'expédition de Sé^ 
sostris, c'est embrasser une opinion, 
iCt nier ce qui pourrait la rendre vrai» 
semblable; parce que combatta^e l'expé-^ 
dition de Sésostris, et vouloir expliquer , 
comme vous le faites, la circoncision 
iégyptienne des Colquea par unepreten- 
due invasion de ce peuple en Hgypte, 
c'^st abandonner maladroitement un fait 
probable et attesté pour vous attachera 
une vaine idée, à une chimère dont vous 
navejs aucune preuve assurée ; enfin 
parce que cette invasion prétendue, 
même supposée vraie , expliquerait en? * 
core a$se;E mal , surtout dans vos prinçi* 
pes , Torigine de la circoncision cnea; les j^ 
Colques ; car il faudrait dire que lepeu^ 
pie conquérant aurait imité le peuple es^ 
classe ^ ceqae'vous ]Vi^S^ absurde j ecqu'iï 
l'aurait imité dans un rite douloureux > 
et, selon vous , fort inutile, ce qui n'est 
pas croyable. 

Après tout^ monsieur , pour tirer parti 
de cette prétendi^e invasion des Colques 
en Egypte , il aurait été nécessaire d'en 
fixer Tepo(me ;. car si elle estpostéri^ive 
au temps d'Abraham, et à l'iqstitution 

de la circoncisio» parmi les lïébreu^ $ 
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VOUS sentez bien qu'elle ne peut rien 
prouver en faveur a.e votre système. Or 
où irouverej^vous des preuvjBS de son an^ 
térîorité? Dans qu^l (écrivain , dans qupl 
monument de 1 antiquité les irez - vqu$ 
ichereher ? 

Mais c'en est assez et peut-êjtre trop 
sur Hérodote. Vous le traduisez mal, , 
vous 1^ combattez , vous le décrie;^ ; vous 
n'en pouvez donc tirer aucun avantage. 

|§. yi. Eijcamen de s^uelaues autres raU 
sons alléguées par Vnabile écrivain^ 
Prétendu aveu de Josephe. Autorité 
jj0 Clémejit d' Alexandrie j^ etc. 

Jusqu'ici y mon$ieur , nous vous avons 
yu détruire vo^s^mJê^le les preuves sur 
lesquelles pn appuie d'ordinaire l'opinion 
que vous avez embrassée. Vous allez 
sans doutie ep pro4uire de plus couvain-^ 
pantes { 

Vous nous oppose? d'aliprd uq. texte 
4e Josephe, Vous dites : 

TEXTE. 

« pjavi^n Jps^php , dans «a réponse ^ 
^ppion , iiv. g , ch^p. 5 , iivoue , en pro^ 
près termes j que ce sont les Egyptiens 
qui apprirent à d'autres nations à sis fair^ 
circoncire , comme HérQ4ot^ ÏP témpi- 
jgne, » ( PWI, 4^ l%kU ) 
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Commentaire. 

Un aveu , en propres termes ^ d'un 
écrivain tel que Josephe , serait assuré- 
ment une forte preuve. Mais nous avons 
lu, monsieur, et relu sa réponse aAp- 
pion y et nous n'y avons trouvé nulle part 
que Josephe avoue , ni en propres ter- 
nies y ni même indireiciement, aue ce 
sont les Egyptiens qui ont appris a d^au- 
très nations à se faire circoncire. li cite 
Hérodote sans le contredire , parce que 
ce n'était point son objet ; mais il ne fait 
Ik-dèssus aucun aveu. Tout ce qu'il con- 
clut du passage d'Hérodote , c'est que ks 
Juifs ne furent pas absolument inconnus 
de cet historien , ce qui peut être vrai. 
. Le prétendu aveu en propres termes, 
que vous attribuez à Josephe , est donc 
une méprise ^ ou, si nous osions le dîi'e , 
quelque chose de moins excusable 
qxi'une méprise. 

A l'autorité de Josephe vous joignez 
celle de Clément d'Alexandrie. 

TEXTE. 

« Clément d'Alexandrie rapporte que 
Py thagore, voyageant chezlesEgyptiens, 
fut obligé de se faire circoncire pour être 
admi^ à leurs mystères. Il fallait donc 
absolument être circoncis pour être au 



n<>.^bre des prêtres ,d'Egypt6« ^ ( Die t. 
phUv)SQph.> ... 

*^^ Comfnmènthire. 

Oui, du temps de Pjthagore j mais il 
y a un peu loin , monsieur , de Pytha- 
gorfe àAbraha^n. U^iJateryalle d'environ 
quinze cents ans suffit sans doute pour 
C]u un rite s mtroduise dans une natjon ; 
et ce rite , au bout d'environ cjuînze siè- 
cles , pouvait bien être donné à un étraii-' 
§er, par les prêtres d'Egypte, comme 
'^une antiquité très-reoulée. 
ais 

TEXTE. 

■ « Il fallait être circoncis pour être au 
nombre des prêtres d'Egypte. Ces prê- 
tres existaient lorsque Joseph arriva en 
Egypte. Le gouvernement était U'ès-an- 
cieu , jet les cérémonies antique^ de l'E- 
gypte obser^v.çes avecla plus ^çrupuleyse 
ej^actitude. w {^Ibia. ) / 

^ , Commentaire i 

Ces prêtres existaient lorsque Joseph 
arriva en Egypte, Soit ; mais existaient- 
ils circoncis? Dire ^ les prêtres d'Egypte 
étaient circoncis du temps de Pythagore , 
donc ils l'étaient du temps d^ Joseph , 
douze cents ans avant Pythagore , c^est 
une logi{jue qui doit paraître un peu sur-ç 
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prenante dans lé siècle où nous vimns, 
n est vrai que les cérémonies antiquei 
de VEgpte étaient observées avec exac- 
titude j mais la circoncision étaitrelle une 
de ces antiques cérémonies ? C'était là 
ce qu'il fallait prouver ^ monsieur , et 
c'est ce que voud ne prouvez pas- 

On sait que Joseph , lorsqu'iF entra en 
Egypte j était circoncis : il n est pas moin» 
X^onstant >{ue ses frères et leurs enfans 
Tétaient de même \ et que leur^ descei^ 
dans persévérèrent dans cetusage tout le 
temps qu'ils restèrent en^Egypte. fis ne 
l'avaient donc point emprunte desEgjrp- 
tiens. 

Mais i dites^vous , 



TBXTE. 



n Abraham voyagea en Egypte y qui 
était depuis long-temps un royaume gon- 
▼erné par un puissant roi. Rien n'empê- 
che que dans ce royaume si ancien la 
circoncision ne fût dès long -temps en 
usage avant que la nation juive fut for- 
mée. M (Dict. pbil. ) 

Commentaire, 

Si rien ne V empêche^ rien ne le prouve. 
On vous demande des preuves, et vous 
répondez que rien n^empêche : cette fa- 
çon de prouver est convaincante f 



tiien n^empêche! Mais avez*vou9 fait 
Une réflexion, monsieur? C'est qu'Abra- 
ham ne revint pas d'Egypte circoncis , 
CQmme Pythagore : il ne prit la circon* 
cisicm que vingt ans apriès son rétour , à 
l'âge de quatre-Yinjgt-Hdîx-neuf ans. S'il 
la prit pour imiter les Egyptiens , pour- 

guoi tarda-t-il^nt ? Que ne les imîtait- 
pendant qu'il vivait parmi eux? Con- 
çoit-on que , pour les imiter , vingt ans 
après les avoir quittes, il ait voulu subir, 
dans un ^e si avancé, une opération si 
dangereuse ; ou qu'il eût pris pour signe 
de son alliance' avec le Seigneur, et pour 
caractère distinctif de ses descendans , un 
rite pratiqué dès long-temps par une na- 
tion voisine ? Voilà , monsieur , des rai- 
sons qui pourraient empêcher de croire 
Sue la circoncision futd.ès*lors étabGe en 
gyptc, et même prouver assez bien 
qu elle ne l'était pas. 

A ces raisons ajoutez qu'il est marqué 
dans la Genèse qu'Abraham fit circon- 
cire tous ses esclaves (i) , qui n'étaient 
donc pas circoncis , et que parmi eux il 

Î' en avait d'Egyptiens (a). Ajoutez que 
es Phitistins, colonie d'Egypte , sont tou- 

(i) Tous ses esclaves, Voy. Genèse, zvii, 37. 
uiut. 

il) 21 f en apait d'Egyptiens. Voy. Gen. , xi 1 , 16. 
Aut. 
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jouis traites d'incirconcis (i) dans nos 
écritures , ex qu^on ne voit pas qu'il ait 

iamaîs été question de circoncision parmi 
es colonies conduites d'Egypte en Grèce 
par Gécrops , Danaûs , Amphion ; etc. : 
trois faits d'où Ton pourrait encore in- 
férer que la circoncision ne fut prati- 
quée par les Egyptiens, ni de tout tempSy 
ni du temps d'Abraham. Mais 

TEXTE. 

« Jl^ant Josué , les Israélites , de leur 
aveu même, prirent beaucoup de cou- 
tumes des Egyptiens : ils le,s imitèrent 
dans plusieurs cérémonies, dans les jeû- 
nes, les ablutions, etc. « {Ibid. ) 

Commentaire. 

Sans vous accorder, monsieur, que les 
Israélites aient, de leur aveu même ^ pris 
des Egyptiens toutes les coutumes que 
votis détaillez, on peut contenir qu'ils en 
empruntèrent quelques usages. Mais de 
ce qu'ils en auraient emprunté quelques 
pratiques indifférentes, communes peut- 
être à tous les peuples d'alors , s'ensui- 
vrait-il qu'ils en ont pris un rite singu- 
lier, dbuîotu^eux , dangereux ; rite qu'il 
n'est nullement certain que TEgypte ait 
connu avant eux ? 

(i) D'incirconcis, I. Rois, xvii,"26; iViHj^ 
24; etc. Aut, 
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§. VII. Qu^il n^est pas probable que. k^ 
Israélites aient emprunté la circoncis , 
sion des Egyptiens. > 

Vous n'avez donc produit , monsieur^ 
aucune preuve solide, que ,nos pères 
aient emprunté la circoncision des Egyp- 
tiens. Loin de rendre cette opinion ae 
Marsham plus probable , vous n'avez 
fait que l'embarrasser de nouvelles dif- 
ficultés. Vos idées sur la pratique de la 
circoncision chez les Hébreux sont in- 
certafhes et fausses, vo» assertions , suc 
les Egyptiens contradictoire? , l'autçiritq 
d'Hérodote combattue par vous-même , 
son texte infidèlement traduit, celui di\ 
livre de Josué pris à contre-sens, l'aveu 
de Josephe supposé , le témoignagQ.,^Q 
Clément d'Alexandrieétranger à la ques- 
tion , etc. De telles raisons, monsiei^r j^. 
sont-elles capables de balancer la i^radi^j 
tion constante des Juifs et des Arabes ^ 
deux anciens peuples , qui , malgré le.uij 
perpétuelle antipathie , s'accordent à re- 
garder ce rite comme une institution d€j 
leur père commun ? j* j 

A cette tradition , déjà d'un si grand 
poids , joignez le» textes de l'éciùtuvf , 
où l'établissement de cette cérémonife e»t 
rapporté, ceux où elle parait annoncée 
comme le signe qui distinguait les en> 
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iàns de Jacob d'avec les Gh^tnanéetié t 
les Philistins et les Egyptiens incir-^ 
concis (i). 

Enfin ce rite a chez les Hébreux une 
"origine certaine , un motif raisonnaUe ; 
une pratique constante : une origine cer- 
taine ; il rejfnonte incontestablement an 
père commun de la nation : un motif 
raisonnable; c'est le sceau de raliïancé 
de ce patriarche ayec son Dieu ^ et le 
gage des bénédictions du Seigneur sur 
ses descendans : une pratique constante; 
excepté les quarante années passée? dans 
le désert , les Juifs Tont ooservé san^ 
interruption depuis Abraham jusqu'à 
nos jours. 

Il n'en est pas de même des Egypti^i^^; 
Ferigine de ce rite , parmi eux. , était » 

S eu certaine^, qu'Hérodote ne saurait 
ire s'ils le prirent des Ethiopiens , ou si 
les Ethiopiens Taraient pris d^eux. Vous 
réfutez tous -même les divers motif(9 
«u'on leur attribue d'une cérémonie si 
étrange j santé / propreté , fécondité : et 
eelui que tous subsutuez, pour être plus 
ingémeux , n'en est pas plus solide (2)- 

(i) JLês Egyptiens indrconeis. Nons avons cité 
pins iMut tons ces textes. Aut. 

(a) Pas plus solide. Il j substitue )t ne vbm 
fnelle idée d'oblation faite aux dieux de la partie 
feUaiictîée , o'est-ft-dire use chîmèi e de son iav«a- 
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lia pratique même de ce rite a tellement 
▼ané chez les Egyptiew , qu'on ignore 
également quand elle commença et quand 
elle finit ; et qu'on ne sait ni si , ni quand 
toute la nation l'adopta , ni quand elle 
fut restreinte aux prêtres seuls et aux 
inities. 

Pouvez-tous croire , monsieur, que le 
peuple qui a pratiqué la circoncision 
universellement, invariablement, cons^ 
tamment, pendant près de quarante siè- 
cles, par un motif raisonnanle ^ l'ait em-^ 
j^runtée d'un peuple qui ne la pratiqua 
que si peu de temps, avec tant de va- 
nations, et par des motifs que vous iuffem 
81 vams : 

§• ym. D'où les Egyptiens emipm èê 

circoncision. 

Mais , dÎKft-vous , d'où les Egypiiena 
empruntèrent-ils donc la circoncision? 
D'où vous voudrez > monsieur : il nou$ 
importe peu de le savoir^ et nous croyons 

3u'on ne peut guère avoir là-dessus que 
es con)ectui*es. 
Quelques savans ont prétendu que les 
Egyptiens tenaient ce me de feurs jMe- 
très , et que ces prêtres le tenaient et 

tion , à des raisons qui peu? eut a? oir qttd^e ytwk* 
«eiiibUiticc. Chrit. 
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Joseph. Nous ne voyons rien la que de 
très-probable : il n'est assurément poim 
hors de vraisemblance que 4es prêtres 
d'Egypte aient imité un rite pratiqué par 
un premier ministre en faveur , dont ils 
admiraient la sagesse , et à qui ils étaient 
redevables de la conservation de leui^. 
biens et de leur^ franchises. Ce n'aurait 
point été là des maîtres ^ui auraient 
imité leurs esclas?es. 

D'autres, Bochart, par exemple , etc., 
aiment mieux croire, et nous serions<vo- 
lontiers de cet avis , que les EJgyptieu* 
prirent cet uçage dçs Aiabes dejscendaps 
4'Abraha^i \ car ces Arabeç dominèrent 
quelque temps en Egypte ; et il ne serait 
point étonnant que le peuple esclave eût 
ifyiié .cetie\COuXwfne dese^ matir^éL^ G'e^t 
à quoi il y a d'autant plus, d'apparence , 
qu'au rapport de Clément d'Alexandrie , 
Eu circoncision des EgypcienMiVaitbètiu^ 
coup plus de resserabîdnce à celle des 
Arabes qu'à celle des Juifs (i).* 

^ (i) CellçdesJnifs. Les Juijs donnaient et donnent 
encore la circoncision à leurs enfans le huilièiue 
jour après la naissance. Les Eg^ptiet'is attendaient 
pitts t^i^'d 5 *bomriiufeëmt;nV juFqù'à la treizictnc 
acûiée^ ainsi que les Arabes, qui conservèrent cet 
U$^e en mémoire d*l«f«aQi| circoui^is à qel âge pa' 
Abraham. Aut, 



^ 
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Xir EXTRAIT. 

Z)e la circoncision :- àuite. Cette pratique 
considérée comme remède et comme 
acte religieux. y 

Les raisons de santé , de propreté et d« 
fécorfdité, que vous rejetez , monsieur. 
Fauteur des Recherches sur les Egyptiens 
les adopte. C'est en effet ce que les par- 
tisans ae l'opinion que vous embrassez- 
sur la circoncision ont produit de plus 
plausible. 

Examinons un moment ce qu'ils disent 
à ce sujet, ce que vous y opposez , et ce 
que leurs raisons peuvent prouver con- 
tre le sentiment commun. 

I ' ^. \. Ce que disent ceux qui ^ attribuant 
1 la circoncision à des raisons de san^ 

I té y etc. y la croient pratiquée en Egypte 

as^ant Abraham* 

I Ils disent , monsieur : « La circonci- 

sion est originaire des contrées où elle 
est d'une nécessité ou du moins d'une 
[ grande utilité physique. Or elle est telle 
[ entre Téquateur et le u*entîème degré de 
?' 18 
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latitude septentrionale. La température 
de ces climats briilans y occasionne, 
chez la plupart des peuples qui les habi- 
tent, un accroissement incommode du 
prépuce. Cet accroissement excessif y 
nuirait à la propagation dans plusieurs 
individus ;et , dans presque tous , il don- 
nerait naissance à des vers, qui , se mul- 
tipliant sous cette partie délicate , y cau- 
seraient des saletés importunes , et sou- 
vent des inflammations douloureuses. 
Aussi l'amputation du prépuce est-élle 

Pratiquée sous tous ces parallèles, de 
Asie en Afrique , et de l'Afrique en 
Amérique , par les Perses et les Arabes 
méridionaux , par les Egyptiens , les 
Ethiopiens, les Abyssins, quoiqu'ils pro- 
fessent la religion chrétienne , etc. ; pa' 
les peuples du Brésil, du Pérou, du 
Mexique, de Gosumel, de Jucatan,dela 
Floride, les sauvages de TOrénoque, etc. 
Et , chez une grande partie de ces peu- 
ples , la circoncision s'étend j usqu'aux 
filles , dont les nymphes se prolongent 
encore davantage à proportion. Dans 
tous ces pays, cette pratique remonte 
aux premiers temps : ce sont des faits 
que les anciens historiens attestent, et 
que les voyageurs confirment. On ne 
flpit filtribuer à aucun peuple en parti- 
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culier ce que le besoin a pu enseigner a 
plusieurs à la fois. » 

Quoique toutes ces raisons ne nous 
paraissent pas fort convaincantes, nous 
osons croire que vous y répondez maL 

§. II. Ce que M, de T^oltaire oppose a 

ces raisons. 

En effet, comment vous y prenez-vous, 
ùionsieur, pour les combattre? Vous 
dites : 

TEXTE. 

« Les nations incirconcises ne sont pâf 
moins propres ni moins fécondes que les 
peuples circoncis. » ( Phil. de l'hist. , 
Dict. phil. ) 

^ Commentaire. 

A la bonne heure, vous répondra- t-on; 
mais les nations incirconcises n'ontpas le 
vice d'm'ganisation des peuples qui se 
font circoncire par besoin. Ce vice, qui 
ne peut nuire à la propreté et à la fécon- 
dité où il n'est pas , y peut jiuire dans 
les climats chauds oii il existe. Votre ré- 
ponse suppose toutes les choses égales, 
et on vous dit qtf elles ne le sont pas. 

Mais, répliquez- vous , cet accroisse- 
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ment du prépuce , chez les peuples voi- 
sins de l'equaieur, est-i'l réel? 



TEXTE. 



ti Si on peut juger d'une nation par un 
individu, )'ai tu un jeune Ethiopien qui, 
né hors de s^ patrie , n'avait point été cir- 
concis, et je peui(^ assurer que son pré- 
puce était précisément comme lesnô- 
U'es. » ( Phil. dç l'hin. ) 

Commentaire. 

J^ai vu y etc. Ou ne vous^ contestera 
point un fait qu'en grand naturaliste, et 
en curieux observateur, vous avez exa- 
miné de façon a pouvoir V assurer. Mais 
on pourrait vous nier la conséquence 
qu'il vous plaît d'en déduire. 

Qui y né hors de sa patrie ^ etc. Que 

Êeut prouver, monsieur, Pétat de ce jeune 
Ithiopien né hors de sa patrie ? Passe 
encore s'il y était né , et qu'il y eût vécu 
jusqu^à treize ou quatorze ans. Ce serait 
même alors une assez faible preuve. 

Si on peut juger y etc. Eh ! non, mon- 
sieur y on ne le peut pas : vous le savieï 
bien. Qu'était-il donc besoin d'apprendre 
au public, dans une Philosophie de l'his- 
toire , que vous avez vu un jeune Ethio- 
pien ne hors de sa patrie , et que vous 
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pouvez assurer la longueur précise dé 
son prépuce ? Vous attachez une grande 
. importance aux petites expériences que 
vous faites ! 

Vos réponses , monsieur, ne sont donc 
pas péremptoires : il s'en faut un peu. Si 
ces excrescences , causées par la tempé- 
rature , n'avaient pas lieu dans ces climats 
chauds, pourquoi y circoncirait-^on Iqs 
filles ? Pourquoi les Abyssins déclare- 
i-aient-ils , dans une profession 4e foi , 
qu'en donnant en même temps le bap- 
tême et la circoncision , ils confèrent 
l'un comme remède spirituel, et 1 autre 
comme remède corporel seulement ? Au 
reste , ce n'est point à nous à prouver 
ces faits ; c'est a ceux qui soutiennent 
l'opinion que vous embrassez , à les éta- 
blir, et à vous d'y répondre. % 

§. III. Si ces raisons de santé ^ etc. ^ 
prouvent qu^ Abraham n^est pas l^ins-- 
tituteur de la circoncision. 

Après tout, monsieur , ces raisons, qui 
vous embarrassent^ ne sont pas , ce lïous 
semble , aussi convaincantes qu'on paraît 
le croire. Avant d'en pouvoir tirer aucun 
avantage , il faudrait prouver qu'avant 
Abraham ces climats , voisins de l'équa- 
teur , étaient déjà peuplés ^ et qu'ils 
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l'étaient depuis assez Ion g- temps , pour 
que la température y eût occasionné ce 
vice d'organisation dont on nous parle. 
Il faudrait prouver surtout, et bien prou- 
ver, qu'avant Abraham on y connaissait 
l'opération qui peut remédier à ce vice. 
Car enfin il pourrait absolument se 
faire que la circoncision fût parvenue 
aux Arabes , aux Ethiopiens , aux Mexi- 
cains , etc. , par les enfans d'Ismael et 
d'Isaac , et que cette pratique se fût ré- 
pandue d'autant plus promptement dans 
ces climats , qu'elle y était , dit-on , d'une 
utilité physique : il n'est pas encore dé- 
montré qu'il n'y eut jamais de commu- 
nication entre les peuples circoncis àe 
l'ancien et du nouveau continent. 

Or ces deux faits à prouver, nous l'osons 
dire , ne l'ont point encore été* jusqu'à 
présent» Le fatras de Philon de Bibles, 
l'autorité d'Hérodote et les termes values 
qu'il emploie , les témoign a ges de Dioaoi'^ 
de Sicile et autres écrivains grecs , venus 
les uns quatorze , les autres seize ou dix- 
huit cents. ans après Abraham, ne sont 
pas de natiu^e à former ici une preui'^ 
historiaue irrécusable (i). ' . 

D'ailleurs , il nous paraît que s'il y a 

(i) Irrécusable, C'est ainsi que l'appelle Taùteur 
Iles Recherches.» ^7/f. 
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des peuples à qui cette opération peut 
être nécessaire ou utile ^ on en grossit un 
peu le nombre. Les vai'iations que la cir- 
concision éprouva même chez les Egyp* 
tiens , où elle fut tantôt pratiquée par le 
gros de la nation , tantôt restreinte aux 
initiés et aux prêtres seuls , annoncent 
assez qu'elle n'y était pas d'une nécessité 
physique , ni même d'un besoin pressant, 
Hérodote ne parle que du motif de pro-^ 
prêté : son silence sur les autres raisons , 
et son indécision sur l'origine égyptienne 
ou éthiopienne de la circoncision , ou plu- 
tôt sa décision contre les Ethiopiens, aon- 
nent lieu de penser que ces raisons, ou 
n'existaient pas de son temps , ou du 
moins qu'on ne lui en avait rien dit ; ce 
qui n'est pas fort croyable , si elles eus- 
sent été réelles. Et pourquoi dans la suite 
aurait-on cherché tant de raisons mys-* 
tiques de cet usage , tandis qu'on pouvait 
en donner de physiques et de palpables ? 
On pourrait en aire autant de plusieurs 
des peuples de l'Amérique ci-dessus nom*' 
mes, des Péruviens, des Brésiliens , etc. , 
chez lesquels on sait que cette pi^aiique 
n'est pas ancienne , et qu'elle a varié. 
Voit-on que les Espagnols , établis dopuii 
tant d'années au Mexique , dans la Fio?- 
ride , etc. , se fassent circoncire ? 
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Enfin , avec rtttilité physique de celle 
opération , on n'explique pas pourquoi , 
parmi les peuples des deux continens qui 
se circoncisent , les uns le font à treize 
ans , d'autres le huitième jour ; différence 
qui s'explique si aisément par la circon- 
cision alsmaêl et d'Isaac. Qu'on dise 
tout ce qu'on voudra , cette conformité 
est frappante. On peut imaginer partout 
de retrancher ce qui nui t ou incom- 
mode ; mais il est fort singulier qu'à ces 
distances on se renconire, non-seulement 
sur la manière, sur l'instrument, etc. , 
mais sur les circonstances les plus arbi- 
traires , sur l'année , et même sur le jour. 

Ainsi , pour conclure en deux mots , 
les témoignages des écrivains profanes 
qu'on nous oppose sont trop vagues et 
trop postérieurs pour contre-balàncer 
ceux de nos auteurs sacrés. Les raisons 
physiques Iju'on produit n'ont ni la cer- 
titude , ni la généralité , ni l'antériorité 
ftu temps d'Abraham qu'on leur attribue. 
Donc rien ne démontre qu'Abraham, de 
tjui nou^ tenons cette pratique, l'ait em- 
prantée des Egyptiens ou de quelque 
autre peuple , même comme opération 
physiquement utile. 

Au reste , monsieur, ^uand nous ac- 
corderions que l'aqaputation du prépuce, 
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comme ôpératiqn chirurgicale , était con- 
nue des peuples voisins de Féquateur 
avant de Fêtrè par Abraham^ ce qu'on 
ne prouve pas, ce patriarche n'en serait 
pas moins l'instituteur de la circoncision, 
coi|ime acte religieux pratiqué sur les 
mâles seulement, àu4i certain âge, avec 
certains rites , par certains motifs , avec 
certaines espérances , etc. ; circonstances 
dont la réunion en faisait le signe dé son 
alliance avec le Seigneur, et le caractère 
distinctif de ses enfans. Car c'est ainsi 
que récriture représente la circoncision 
établie par Abraham ( i ) , et tout ce que 
nous prétendons. Qu'importe à notre re- 
ligion^ qu'Abraham ait été ou non le 
premier auteur d'une opération de chi- 
rurgie que le besoin, supposé réel, pou- 
vait enseigner à tout autre ? 

Telles sont nos idées , monsieur , sur 
la circoncision. Votre opinion vous plaîtr 
elle encore davantage? Tenez-vous-y, si 
bon vous semble : mais , si vous voulez 
la persuader à vos lecteuirs, tâchez de 

(i) Par Abraham. « Tout enfant mâle d'entre 
TOUS sera circoncis : vous circoncirez la chair de 
votre prépuce , et ce sera le signe de mon alliance 
entre moi et vous. Tout enfant mâle de huit jours 
sera circoncis. • . . -«t le^ mâle incirconcis sera re- 
tranché du milieu de son peuple , ayant violé mon 
alliance.» Gen. • xtii. Aut. 
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relayer de meilleures preuves , ei ne les 
afTaiblissez point en les contredisant; 
surtout , puisque vous vous appu'Vez sur 
Hérodote , ne dites pas lant de mal d'Hé- 
rodote, et ne le traduisez, plus sur la 
traduction latine. 
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